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        Qu'a-t-elle donc de spécial, Juliette ? Jolie, intelligente, bonne élève, elle pourrait ressembler à bien d'autres. Mais Jonathan en est sûr : il y a quelque chose d'étrange dans son regard. Que cache-t-elle ? C'est par hasard qu'il apprend la vérité : Juliette vient d'un autre monde, et sa vie est menacée.


      Pour Jonathan, désormais, tout est possible, même le pire...
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  DEPUIS TROIS SEMAINES,


  je perdais le sommeil et l’appétit. Mes résultats scolaires n’avaient jamais été fameux mais, là, ils partaient carrément à la dérive!


  Un bug empoisonnait ma vie.


  J’inventais un jeu informatique. Du moins, j’essayais. Mon héros cheminait dans un château hanté. J’avais imaginé des embûches de toutes sortes. Vous connaissez le genre: labyrinthe, trappes, cachots avec de la bave qui suinte sur les murs, squelettes armés de sabres, araignées en pagaille– grasses, velues, un régal.


  Problème, la Porte-du-Savant-Fou refusait de s’ouvrir. À chaque tentative, Max, mon ordinateur, affichait un message d’alerte: Erreur fatale! Je plante. Arg! Mes nerfs craquaient. J’avais beau réviser mes lignes de codes à longueur de journée, rien n’y faisait, et Max m’envoyait des arg à jet continu sans autre commentaire.


  Je suis certain que vous aussi, à tel moment de votre existence, avez été occupé par des pensées si puissantes que vous n’étiez plus tout à fait dans le monde commun. À ce moment-là, quelqu’un vous parle– et vous n’entendez rien!… Eh bien, j’étais dans cette situation-là, songeant à mon bug, lorsque des rires incroyablement sonores m’ont ramené à la réalité. La RÉALITÉ avec un grand C! Car cette triste réalité avait le visage de MlleClarion, E. de son prénom, mon professeur de français-latin, et le professeur principal de ma classe de 3eA: sur l’estrade, les mains dans le dos, l’air sévère, elle attendait. Visiblement elle venait de me poser une question!…


  J’étais dans la salle de classe avec vingt-six camarades autour de moi. Tout le monde me regardait, je déteste ça! J’ai tourné aussitôt les yeux vers Charlie, comme on cherche une bouée quand on se noie. À la première table de la rangée de droite, la bouée m’a fait une moue pitoyable. Même avec la meilleure volonté du monde, le copain de toujours était beaucoup trop éloigné de moi pour souffler. Quant aux autres élèves, ils semblaient plutôt amusés et je ne peux pas leur en vouloir. Après tout, je devais avoir l’air vraiment stupide.


  J’ai avalé ma salive, j’ai prononcé, pour gagner un peu de temps:


  «Je pense…»


  Mais je ne pensais pas du tout et je ne suis pas allé plus loin. J’avais beau fouiller dans ma mémoire, je ne parvenais pas à dénicher la satanée question, et naturellement MlleClarion a péroré:


  «Vous pensez?… Miracle!… Que chacun fasse un vœu: pour la première fois de l’année M.Lafleur pense!… Vous pensez et j’en suis fort aise, Jonathan Lafleur! mais j’attends autre chose que l’ébauche du commencement d’un début de pensée! Est-ce que vous me suivez?»


  Pour la suivre, je ne la suivais pas, misère de malheur!… J’allais encore avoir droit à un mot signé E.Clarion dans mon carnet de correspondance! Elle allait me flanquer quatre heures de colle… ou peut-être la totale… Tous les mercredis matin au collège à traduire du Sénèque et du Cicéron, comme l’année précédente!… Dire que j’avais promis à mes parents de faire un effort, d’être attentif!… Ils allaient me confisquer Max!… Me priver de télé! Réduire mon argent de poche! M’interdire de manger au Mac Do! Bon sang, je n’avais pas mérité ça!…


  «Eh bien, a fulminé de nouveau MlleClarion, avez-vous assez pensé, jeune homme?… En ce qui me concerne, j’ai assez patienté.»


  Et, joignant le geste à la parole, elle est descendue de l’estrade. Elle était grande et sèche. Les bras le long du corps, tête haute, nuque raide, elle marchait sur moi à l’abordage!


  C’est à cet instant que…


  Je ne peux pas expliquer ce que j’ai ressenti à cet instant-là. Il me faudrait des mots qui n’existent pas dans les dictionnaires de Max, ni dans la bibliothèque de mon père qui compte sept mille volumes, ni peut-être même dans aucune des trois à quatre mille langues de la planète Terre!


  J’ai eu l’impression qu’on m’ouvrait le crâne et que quelqu’un s’y glissait! Physiquement, je veux dire! Et comme si l’explication de ce phénomène incroyable devait forcément venir d’elle, j’ai tourné les yeux vers Juliette…


  Comment parler d’elle sans être ridicule?…


  Juliette venait d’arriver dans notre ville. La classe ne l’avait pas adoptée tout à fait. D’ailleurs, elle ne semblait pas rechercher la compagnie. Elle était intelligente pourtant, très. Et jolie. Très aussi. Une brune aux cheveux mi-longs, grande, mince. Plusieurs garçons du collège avaient tenté leur chance, je ne vous fais pas un dessin. Toujours elle avait répondu gentiment, mais avec fermeté, avec froideur parfois, et, un jour (j’étais là), elle avait envoyé paître l’un d’entre eux avec une ironie si mordante que j’avais éclaté de rire. Le gars s’était retourné vers moi, poings serrés, furibond.


  J’ai la chance d’être un peu plus grand que la moyenne, un peu plus costaud aussi. Certains ajoutent un peu plus bête, vu mes résultats scolaires désastreux et mon année de retard, mais c’est un avis que je suis loin de partager. Le gars n’avait pas insisté lorsque j’avais gonflé la poitrine et serré les mâchoires. Il était parti en blaguant haut avec ses copains pour sauver la face. Juliette m’avait souri. C’est ce jour-là que je suis tombé amoureux, je suppose, à moins que mon destin n’ait été écrit de longue date dans les astres; mais j’ai du mal à croire à une telle hypothèse.


  Bon, je me rends compte que je n’ai pas abordé le vif du sujet. Un type comme Stephen King, par exemple, aurait déjà réveillé un cimetière entier de morts-vivants, ou fait passer quatre ou cinq personnages à la tronçonneuse pour détendre l’atmosphère, mais moi, même avec l’aide de Max et de mon traitement de texte, je n’ai pas avancé d’un iota. J’en reviens au fait sans plus attendre et désormais je ferai attention.


  MlleClarion s’approchait de moi, vous vous rappelez, et nul doute que j’aurais aimé vous dire qu’à ce moment-là j’ai sorti une tronçonneuse de mon cartable pour lui régler son compte, mais je ne veux pas trahir la vérité et, d’ailleurs, c’est à ce moment-là que j’ai rencontré le regard de Juliette. Elle a des yeux bleus, les plus beaux du monde évidemment.


  Il s’est produit alors l’Événement considérable. Comme E.Clarion s’emparait d’une main courroucée de mon carnet de correspondance, j’ai entendu dans un rêve ces mots qui sortaient de ma bouche en cœur:


  «Mademoiselle, la citation à laquelle vous faites allusion se trouve dans l’Énéide de Virgile: Timeo Danaos et dona ferentes. Plus précisément dans le livre II. Ce sont les paroles du grand prêtre Laocoon lorsqu’il voit le cheval de bois et qu’il exhorte ses concitoyens à ne pas le faire entrer dans Troie…»


  Il y a eu des murmures dans la classe. Jamais je n’avais parlé aussi bien. Je souriais, et MlleClarion m’observait avec stupéfaction, me dévorant littéralement des yeux!… Bien sûr, quand je souris, j’ai à la joue droite une fossette assez craquante qui fonctionne plutôt bien sur les personnes ordinaires: mais je peux vous dire que ma fossette n’avait jamais agi sur MlleClarion, vu qu’en trois ans elle avait réussi à me distribuer la bagatelle de cinquante heures de retenue (cinquante à peu près, bien sûr, je ne compte pas les centimes)!


  Ce jour-là, elle m’a rendu mon carnet en déclarant:


  «Jonathan, vous me stupéfiez… Oui, je le dis comme je le pense: vous me stupéfiez…»


  Elle a toussé. Elle a hésité. Elle a ajouté:


  «À l’avenir, soyez un peu plus prompt pour répondre à mes questions… J’aurais juré que vous étiez encore chez Morphée(1)!»


  Elle a rejoint l’estrade en marmottant C’est stupéfiant! stupéfiant! et elle a lancé à la cantonade:


  «Revenons à nos moutons, ou plus précisément à nos Troyens.»


  Et le cours a repris. Charlie m’a fait un petit signe du pouce, à la romaine, pour exprimer son admiration. Grégoire de la Motte-Frémond me scrutait avec étonnement, et aussi, j’en mettrais ma main au feu, une espèce de dépit. C’était le meilleur élève de notre classe de 3eA (avec Juliette), grosse tête et don Juan, fils du baron de la Motte-Frémond, et baron junior par voie de conséquence. Malgré cela, il ne connaissait visiblement pas la réponse! Moi, j’étais époustouflé et tremblant. J’ai tourné les yeux vers Juliette. Mais elle ne me regardait plus. Elle prenait des notes en écoutant le professeur.


  Je ne suis pas du genre prétentieux et je ne cherche pas à vous épater en racontant un épisode de ma vie pendant lequel j’ai été brillant. La preuve, je vais vous faire un aveu.


  Mais vous avez déjà compris. Avant de croiser le regard de Juliette, je peux vous jurer que je n’avais jamais entendu parler de Laocoon, et que je ne connaissais pas un traître vers latin du livre II de l’Énéide!
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  CHARLIE DELCROIX EST UN BLONDINET TRÈS BLOND.


  Bien qu’il mange tout le temps, il reste fluet et vif comme l’éclair. Je me demande où il stocke ses calories. De plus, c’est mon meilleur ami. Il travaille sur le même type d’ordinateur que le mien et nous jouons dans la même équipe de foot. En classe, nous avons toujours quelque chose à nous raconter. Ou plutôt nous avions. Les professeurs ont décidé à l’unanimité de nous séparer car nous étions trop bavards.


  Lorsque la sonnerie a retenti, il s’est précipité vers moi et il m’a tendu une barre de chocolat avant de me dire:


  «Tu es formidable!»


  Je lui ai répondu:


  «Il y a du vrai dans ce que tu dis.»


  Je n’ai pas eu le temps de continuer à plaisanter parce que Charlie a commencé à me bombarder de questions diverses et de compliments:


  «Inimaginable! Comment tu savais la réponse? Quel comédien!… Malédiction(2)! Avec la tête que tu avais, j’ai cru que la Clarion t’avait piégé!… Quel sacré bluffeur! Tu veux que je te dise: dans le genre hypocrite, t’es pire que mes sœurs jumelles!»


  Etc.


  Je dois avouer que je ne l’écoutais pas. Juliette quittait la salle. Je me suis empressé de ranger mes affaires. J’ai dit à demain à Charlie mais, comme je m’apprêtais à détaler, MlleClarion m’a appelé. Elle a attendu que tout le monde ait quitté la salle puis elle m’a débité une espèce de sermon, plutôt sympathique au fond, car elle me félicitait pour la bonne réponse que je lui avais donnée. Elle m’a parlé de mes capacités bien réelles mais mal exploitées à son goût, de mon penchant très répréhensible pour la rêverie, et elle m’a demandé si j’étais disposé à fournir des efforts en ce dernier trimestre pour être plus attentif, et je lui ai répondu Oui, monsieur parce que je pensais à autre chose à ce moment-là. J’ai rougi fortement, j’ai balbutié des excuses et j’ai cru que j’allais être collé pour le restant de mes jours.


  Mais E.Clarion a éclaté de rire, ce qui a modifié en bien l’opinion plutôt négative que j’avais d’elle jusque-là. Par contre, elle m’avait fait perdre cinq bonnes minutes et j’ai pensé que j’aurais du mal à rattraper Juliette.


  Charlie m’attendait dans le couloir. Il m’a questionné:


  «Alors?…»


  Je suis passé devant lui comme une flèche en lui demandant de m’excuser, tout en lui promettant de le rappeler plus tard.


  Juliette rentre toujours chez elle à pied. Je savais où elle habitait parce que je l’avais déjà suivie une fois par hasard, ou peut-être même plusieurs fois sans hasard, oui, peut-être. Un jour, elle s’était retournée et elle m’avait vu. D’un air détaché, j’avais cueilli les petits fruits rouges d’une haie de pyracanthas et je les avais mangés, comme si j’étais venu dans cette rue rien que pour ça. Puis j’avais rebroussé chemin en sifflotant. Je ne m’étais pas retourné. Ce jour-là, j’avais eu des larmes de honte et, tout en recrachant les baies du pyracantha qui étaient infectes, je m’étais traité de tous les noms.


  Quoi qu’il en soit, ce samedi-là, j’ai couru comme un dératé à la poursuite de ma camarade, et quand je suis parvenu à sa hauteur j’étais à bout de souffle, je ne pouvais absolument plus parler, et elle m’a regardé en souriant assez mystérieusement. Quand j’ai eu repris haleine, j’ai expliqué en ne mentant qu’à moitié:


  «Je joue au foot demain. C’est un match important. Si on gagne, on monte dans la division supérieure. Alors, je m’entraîne…»


  Cette fois, elle a souri un peu plus franchement et elle m’a déclaré:


  «J’aime bien le foot.»


  J’en ai profité pour ajouter aussitôt:


  «Tu comprends, on compte sur moi. Je suis le joueur le plus rapide de l’équipe.»


  Elle a dû penser que je me jetais des fleurs et que je voulais l’épater.


  «Les chevilles qui gonflent, a-t-elle dit, ce n’est pas trop gênant pour jouer au foot?…


  —Oh! je ne disais pas ça pour me faire valoir mais je connais mes qualités et mes défauts. Je suis un très bon ailier droit. Mais, par ailleurs et par exemple, je sais que je suis nul en latin…»
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  A-t-elle compris où je voulais en venir? J’ai eu l’impression que je l’agaçais tout à coup. Nous marchions en silence, surtout moi, car une foule de paroles ne demandaient qu’à sortir, je les sentais se bousculer dans ma tête! Mais je ne savais pas comment m’y prendre, mon pressentiment me semblait si extraordinaire et si ridicule à la fois!… Enfin j’ai réussi à articuler:


  «Toi, tu es extrêmement douée en latin. Une vraie bête.»


  Elle a eu un petit rire et elle a déclaré:


  «Des garçons m’ont parfois fait des compliments pittoresques, mais jamais je n’avais été traitée de vraie bête. Merci. J’aime bien les premières fois.


  —Je ne suis sans doute pas tout à fait comme les autres. Toi non plus d’ailleurs…»


  Nous avons tourné à droite et nous nous sommes engagés dans la rue des Glycines, qui menait à la maison de Juliette. J’ai calculé mentalement que cette rue faisait à peu près la longueur d’un terrain de foot, et que, au rythme où nous marchions, il me restait à peine une minute pour faire ma déclaration. Mon cœur battait. Je me suis lancé:


  «Je voulais te remercier pour tout à l’heure…»


  Juliette s’est arrêtée et elle m’a observé. Pendant un court instant, elle a paru troublée, j’en aurais mis ma main au feu! Très vite elle s’est reprise:


  «Qu’est-ce que tu veux dire?


  —Je ne sais pas… Enfin, je crois comprendre quelque chose mais c’est tellement difficile à expliquer…


  —Est-ce que tu pourrais parler clairement?»


  Elle me regardait en fronçant les sourcils. J’ai tenté de lui parler clairement, comme elle le souhaitait. Je lui ai dit que je n’avais pas entendu la question de MlleClarion et que pourtant j’y avais répondu sans l’ombre d’une hésitation. Pire encore: j’avais cité un vers latin que je ne connaissais pas! Ma conclusion était simple: c’était elle, Juliette, qui m’avait soufflé la réponse, simplement en me regardant…


  Elle a repris sa marche sans répondre. Je la suivais toujours. Nous approchions de sa maison.


  «Écoute, m’a-t-elle dit enfin, tu es un garçon intelligent mais étourdi. Hier ou avant-hier, tu as feuilleté le livre de latin et, ce matin, tu as retrouvé des informations que tu avais enregistrées sans t’en rendre compte. C’est un phénomène répandu.


  —Sauf que je n’avais pas entendu la question, je te le répète!


  —Tu l’avais entendue et tu t’en es souvenu…»


  Nous nous trouvions devant le portillon. Son père, dans le jardin, passait la tondeuse. Juliette s’est raidie.


  «Maintenant, je vais te dire deux ou trois choses, a-t-elle repris en se retournant vers moi. Je te trouve très gentil. Je pense que tu avais envie de me parler et tu as trouvé un prétexte plutôt bizarre. Je t’assure que je ne t’en veux pas. Seulement, je voudrais que tu me laisses tranquille désormais. Je n’aime pas les garçons crampons, même quand ils jouent au foot. Et mes parents non plus. À lundi.»


  Et elle est partie sans dire un mot de plus. Elle a poussé le portillon et elle a emprunté l’allée qui mène à la porte de sa maison. Ce qui m’a étonné, c’est qu’elle n’est pas allée dire bonjour à son père. Mais j’ai pensé qu’elle l’avait sans doute déjà vu le matin, avant de partir en classe. Par ailleurs, elle ne s’est pas retournée. J’aurais tellement aimé qu’elle me dise un mot aimable ou qu’elle m’adresse un signe de la main. Mais non, rien.


  À ce moment, j’ai entendu la tondeuse qui avait des ratés. Puis elle a calé. M.Lesage a tiré trois ou quatre fois sur le démarreur et le moteur a toussoté mais rien de plus. Un peu énervé, M.Lesage a saisi le carter par le dessous, afin de basculer la tondeuse, et tout à coup le moteur a choisi de repartir! J’ai vu quelque chose gicler et M.Lesage a laissé retomber l’engin en jurant. Je me suis précipité parce que je pensais qu’il s’était fait mal.


  «Ça va, monsieur?»


  Il a tourné les yeux vers moi, et il a paru frappé de stupeur en me voyant. Je ne crois pas qu’il m’aurait dévisagé d’une autre façon si j’avais été une créature sortie tout droit d’un de ses cauchemars! Très vite, cependant, il s’est ressaisi et m’a apostrophé d’une voix glaciale:


  «Je peux savoir ce que vous faites chez moi?


  —Je… je suis un camarade de classe de Juliette…»


  Comme sa façon de m’observer me mettait mal à l’aise, j’ai désigné la tondeuse en disant:


  «C’est une bonne marque, mon père a la même. Mais l’herbe a tendance à bourrer au niveau du carter. Et puis, avec les vibrations, les vis se font la malle facilement. Je crois bien en avoir vu une sauter vers la haie, là-bas. Je peux vous la retrouver, si vous voulez.


  —C’était un caillou. Cette terre est pleine de cailloux.»


  Il me parlait sans sourire et j’ai compris que je l’ennuyais. J’ai pris congé. Je me suis retrouvé dans la rue. Je n’avais pas tellement envie de partir. Je surveillais la maison, en espérant voir Juliette.


  Soudain, j’ai eu une idée: si je retrouvais la vis de la tondeuse– car j’étais certain que c’était une vis et pas un caillou!–, j’aurais un bon prétexte pour revenir dans le jardin de M.Lesage, peut-être même qu’il me paierait un verre pour me remercier et j’aurais ainsi une chance de revoir sa fille. J’ai donc décidé de longer la haie de la maison, côté rue, bien sûr.


  Elle était formée de thuyas assez hauts mais elle n’avait jamais dû être taillée avec soin parce que la base des arbres était dégarnie. C’était une chance pour moi, je voyais la pelouse de l’autre côté. D’ailleurs, j’ai pensé qu’un jour je proposerais mes services à M.Lesage pour tailler sa haie ou tondre sa pelouse, gratuitement, bien sûr.


  Au bout de trois minutes d’investigations, j’ai aperçu la vis. J’ai glissé le bras à travers les mailles, en forçant un peu, la joue collée contre le grillage, parce que l’objet était assez éloigné. Enfin, j’ai réussi à m’en saisir.


  Maintenant, vous allez peut-être penser que je suis fou. Ce n’était pas une vis de tondeuse que je venais de ramener mais un doigt. Un doigt humain. J’ai poussé un cri terrible en laissant échapper la chose. J’ai entendu des éclats de voix dans le jardin. Je me suis enfui à toute vitesse.
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  À LA MI-TEMPS,


  Pierre, notre entraîneur, nous a fait la morale dans les vestiaires et je peux vous jurer que nous avons passé un sacré quart d’heure! Nous étions menés 2 à 0. Pierre ne s’arrachait pas les cheveux car il ne lui en restait plus assez pour se payer ce luxe, mais il tirait sa barbe et se frappait le front, tout en faisant pleuvoir sur nous un déluge verbal plein de points d’exclamation. Nous n’en menions pas large, nous demeurions silencieux. Pour ma part, j’étais totalement abattu; La Motte-Frémond, notre avant-centre, m’a porté l’estocade.


  «Je n’ai reçu que deux ballons de l’aile droite! Et deux ballons pourris encore! Ce n’est pas avec des ballons pourris qu’on marque des buts!»


  C’est moi qui jouais sur l’aile droite. Je n’ai rien répondu. Après tout, Frémond avait raison, j’avais été au-dessous de tout.


  Charlie a pris ma défense et je lui en ai été reconnaissant:


  «T’es en rogne parce que tu n’as pas planté un seul pion dans les deux derniers matchs! a-t-il rétorqué à Frémond. Après tout, c’est ton boulot de marquer des buts avec des ballons pourris!… Toi, t’attends peinard dans ton fauteuil que des balles en or te tombent du ciel! T’es un footeux de salon!»


  L’ambiance tournait au vinaigre. Pierre a haussé le ton, il nous a ordonné de nous taire.


  «Bon sang! je vais en prendre un pour taper sur l’autre, moi!… Vous formez une équipe, oui ou non?… Vos querelles personnelles, rangez-les au placard!»


  Puis il s’est calmé et il nous a fait un peu de tableau noir pour nous exposer, en vrai artiste, la stratégie qu’il estimait la meilleure. Nous avons quitté les vestiaires cinq minutes avant la reprise. Pierre m’a pris à part.


  «Tu n’as pas l’air au mieux de ta forme, Jonathan…


  —Ça ira mieux en deuxième, je te le promets.


  —Peut-être… En tout cas, je vais demander à Ludo de s’échauffer… Il pourrait te remplacer après le premier quart d’heure…»


  J’ai haussé les épaules sans répondre. Je n’étais pas content, bien sûr, mais je trouvais logique la décision de mon entraîneur.


  Puis Charlie est venu vers moi et nous avons fait quelques assouplissements sur la pelouse. Je l’ai remercié pour son intervention. Il a eu un geste pour signifier que ce n’était rien et il a bougonné:


  «Ce Frémond est une teigne!


  —Il avait raison pourtant.»


  Charlie a secoué la tête avant de reprendre:


  «C’est vrai que tu as été nul. Mais de là à te le dire en face, devant tous les copains… Il ne sait pas vivre, ce type…»


  Puis Charlie a fait craquer ses doigts, signe d’une extrême nervosité chez lui, avant de me déclarer:


  «Tu m’inquiètes, Jonathan… Dis, tu serais pas victime, par hasard, du syndrome des vases communicants?… Tu deviens super bon en latin et tu t’écroules en foot… Alors là, permets-moi de te signaler que je suis pas d’accord! Mais pas d’accord du tout! Parce que, si tu veux mon avis, le latin, je m’en tape comme de ma première chemise! C’est ton pied droit qui peut nous faire monter en div’sup’, pas ton grand prêtre Lacogne!…


  —Laocoon. Le grand prêtre La-o-coon.


  —Si tu veux. Mais qu’est-ce qui t’arrive, mon vieux?…»


  Je n’ai pas hésité longtemps. Charlie est l’être en qui j’ai le plus confiance au monde après moi. Je lui ai tout raconté, le regard mystérieux de Juliette, ma certitude qu’elle m’avait communiqué la bonne réponse par télépathie, pour je ne sais quelle raison d’ailleurs! et ce doigt humain que j’avais trouvé sur la pelouse de M.Lesage!… le doigt de M.Lesage lui-même! Charlie m’écoutait avec attention. Après que j’ai eu fini, il a baissé les yeux, l’air visiblement pensif, et il a commencé à arracher quelques brins d’herbe de la pelouse. Puis il a fourragé dans ses cheveux d’or et il m’a demandé:


  «Tu fumes en ce moment?


  —Je… quoi?…


  —Tu fumes des pétards? Des cigarettes de cannabis. Du shit, si tu préfères!»


  J’ai soupiré:


  «Je savais que tu ne me croirais pas… Écoute… Il y a pire encore… J’y ai pensé tout l’après-midi d’hier… Ce doigt, il était humain… et… et, en même temps, il n’était pas humain… Il n’y avait pas de sang… Pourtant, c’était le doigt du père de Juliette! j’en mettrais ma…


  —… tête à couper! ouais… Ben, ne t’avance pas trop! Tu n’as déjà plus de pied droit, si tu dois perdre la tête en plus, nous voilà bien!… On reparlera de ça tout à l’heure. Soigne tes centres, c’est tout ce qui compte pour l’instant.»


  Le match a repris. J’ai accumulé les maladresses dès les premiers échanges. Je ne parvenais pas à rentrer dans la partie. Plus je faisais de fautes, et plus j’en faisais. Je veux dire par là que j’avais perdu confiance et je suis sûr que n’importe quel footballeur pourra me comprendre. Heureusement Charlie jouait derrière moi. Il rattrapait mes bévues et il m’encourageait avec une voix tonitruante. Cependant, déjà Ludo s’échauffait et j’avais la mort dans l’âme.


  Puis il s’est produit un événement considérable. Le ballon est sorti en touche. Il est venu rouler jusqu’aux pieds d’une spectatrice, qui l’a pris dans ses mains pour me le tendre car c’était à moi de faire la remise en jeu. Et c’est Juliette qui était devant moi… J’ai senti mon cœur battre la chamade. Je ne peux pas vous exprimer tous les sentiments mêlés que j’éprouvais. Je me suis souvenu que Juliette aimait bien le foot. Pourtant, jamais encore elle n’avait assisté à l’un de nos matchs. Était-elle venue pour moi?


  «Bonjour, Jonathan…»


  J’ai récupéré le ballon. Je regardais Juliette sans pouvoir articuler un mot. J’aurais aimé être seul avec elle sur la plage d’une île déserte, avec des cocotiers, du ciel bleu et la mer rien que pour nous. Mais le juge de touche m’a interpellé:


  «Ho! le numéro 7!… La boum du samedi soir, c’était hier! Aujourd’hui on joue au foot!»


  La présence de Juliette m’a galvanisé. Mon moral est remonté au top, j’ai retrouvé mon jeu. Dès mon deuxième centre, La Motte-Frémond, qui n’a pas les pieds dans sa poche (je le reconnais volontiers), a fait une reprise du tonnerre de Dieu et a logé le ballon dans la lucarne. Une clameur s’est élevée dans notre équipe et chez les spectateurs. Les copains se sont précipités vers Frémond pour le féliciter. Moi je n’ai pas suivi ce mouvement mais j’ai remarqué que Frémond m’adressait un petit signe de la main pour me remercier. J’ai apprécié.


  À partir de ce moment, l’euphorie s’est installée parmi nous. De nouveau l’équipe était soudée, vive, ardente. Chacun jouait au mieux de son talent. La Sainte-Anne a commencé à douter. Nous exploitions ses moindres fautes. Et bientôt sa défense a craqué. Nous nous sommes engouffrés dedans comme les Barbares dans l’Empire romain…


  Quand l’arbitre a sifflé la fin du match, nous avons poussé des hurlements de joie: nous avions gagné par 4 buts à 2!… Pierre a fusé vers nous. Il jubilait comme un gamin et, pour le coup, il s’arrachait franchement les cheveux. Nous sommes tombés dans les bras les uns des autres en nous congratulant comme de vrais pros. Nous allions monter en division supérieure!… J’ai très vite cherché des yeux Juliette.


  Mais elle avait disparu.


  


  *

  * *



  Charlie et moi nous rentrions à pied. Nous discutions des meilleurs moments du match. Il a dû me sentir préoccupé parce qu’il m’a demandé à brûle-pourpoint:


  «Bon… Et si tu me reparlais à tête reposée de cette histoire de doigt…»


  Je lui ai répété mon histoire. Je pense qu’il l’a crue. Seulement, il n’y trouvait rien d’extraordinaire.


  «Écoute, a-t-il dit, tu as déjà vu Chérie, j’ai rétréci les gosses?…


  —Ouais.


  —Eh bien, tu sais qu’on découvre des tas de choses sur une pelouse… Je parie que tu as tenu entre les mains un doigt de poupée ou de baigneur, ou un machin comme ça… Dans ton imagination, c’était le doigt du père Lesage, parce que juste avant tu l’as vu soulever la tondeuse alors que la lame tournait. Grossière erreur de jugement, mon petit Jona!… D’ailleurs, je vais te donner un moyen de vérifier que j’ai raison. Demain, tu vas chez le père Lesage avec un bas sur le visage et un flingue, tu lui dis Haut les mains! et tu comptes les doigts…»


  Il s’est mis à rire, très franchement. Il ne cherchait pas à se moquer de moi, bien sûr. Nous nous sommes séparés après une vigoureuse poignée de… doigts, et comme il s’éloignait d’un pas martial, je l’ai entendu qui chantait en l’honneur de notre victoire:


  


  «Y’en a pas des comme nous!


  Y’en a pas des comme nous!


  Si y’en a, y’en a guère!


  Y’en a pas des comme nous!


  Y’en a pas des comme nous!


  Si y’en a, y’en a pas beaucoup!»


  


  Je me suis retrouvé seul et désemparé.


  4

  

  

  LE LUNDI MATIN,


  Juliette n’était pas au collège. Lorsque le professeur de biologie a demandé qui pouvait prendre les cours pour elle, j’ai été le plus rapide à me proposer. J’ai donc été particulièrement attentif durant cette journée-là. De temps à autre, cependant, je ne pouvais m’empêcher de me poser des questions. Est-ce qu’il était arrivé quelque chose? La veille, lorsque j’avais vu Juliette au stade, elle m’avait paru en excellente forme.


  Dès la fin des cours, à 16 heures, j’ai décidé de me rendre chez elle. Charlie a proposé de m’accompagner. Je n’ai pas dit non.


  La maison de Juliette était immense. Les Lesage s’y étaient installés le mois précédent. J’ignorais s’ils l’avaient achetée ou s’ils la louaient. C’était une demeure assez ancienne mais en bel état. Charlie et moi nous avons suivi l’allée et nous avons sonné. Comme personne ne venait ouvrir, nous avons insisté. Après une demi-minute environ, nous avons entendu des pas. La porte s’est ouverte; une chaînette limitait l’entrebâillement. MmeLesage nous a demandé ce que nous voulions. Nous avons expliqué que nous étions des camarades de classe de sa fille, que nous aurions aimé avoir de ses nouvelles.


  «Juliette s’est sentie mal, hier soir. Elle a besoin de quelques jours de repos. Voilà. Voilà.»


  MmeLesage nous parlait assez froidement. J’ai pressenti qu’elle allait nous fermer la porte au nez. J’ai demandé:


  «Est-ce que nous pourrions la voir?


  —Non, je ne crois pas. Elle doit se reposer.»


  J’ai montré le classeur que je tenais à la main et j’ai ajouté:


  «Nous lui apportons les devoirs et les leçons.


  —Je les lui donnerai, a dit MmeLesage en tendant la main. Donnerai.


  —C’est que… les cours d’aujourd’hui étaient difficiles. On aurait aimé lui expliquer deux ou trois choses… Vous permettez qu’on entre?…»


  La dame a hésité quelques instants. Visiblement, notre visite ne lui faisait pas plaisir… Cependant, elle a finalement accepté de nous laisser entrer. Elle nous a conduits dans le salon. Elle s’est dirigée vers un interphone et, avant de parler, elle nous a demandé notre nom. Puis:


  «Juliette, tes camarades Charlie et Jonathan sont là. Tu veux les tu veux les voir?»


  Charlie et moi, nous nous sommes jeté un coup d’œil interrogateur. La réponse s’est fait attendre. Mon cœur battait fort. Enfin Juliette a répondu:


  «Non, je suis fatiguée.»


  J’ai pris mon courage à deux mains et je me suis approché de l’interphone:


  «Salut, Juliette… Aujourd’hui, nous avons étudié la photosynthèse des glucides… C’est drôlement pointu… Charlie et moi, on aurait voulu t’expliquer, pour que tu ne prennes pas de retard…»


  De nouveau il y a eu un moment de silence. Il me semblait entendre la respiration oppressée de ma camarade.


  «C’est inutile, a-t-elle repris, j’ai une méchante grippe ou un timéopatrème, ça pourrait être contagieux… Je rattraperai plus tard.»


  MmeLesage a aussitôt coupé la communication.


  «Vous voyez, a-t-elle dit. Voilà. Voilà. Voilà.»


  J’étais décontenancé. Charlie fronçait les sourcils. À ce moment, nous avons entendu un bruit de pas, une porte s’est ouverte et le père de Juliette est entré dans le salon. Il était en bleu de travail. Sans doute venait-il du sous-sol, où se trouve son coin bricolage. En tout cas, il tenait une clé à molette à la main et j’ai constaté par la même occasion qu’il portait des gants! Impossible de compter ses doigts!


  M.Lesage m’a reconnu et ma présence n’a pas semblé lui faire plus de plaisir qu’à son épouse! Celle-ci lui a expliqué le motif de notre visite. Il a dit:


  «Bon, nous donnerons les cours à Juliette. Inutile de lui apporter les prochains; elle est assez bonne élève pour rattraper n’importe quelle partie du programme en quelques heures.»


  Il a glissé sa clé à molette dans l’une de ses poches et, tout en me regardant droit dans les yeux, il a commencé à ôter ses gants. Le cœur me battait fort… Quand il a eu fini, j’ai dû me rendre à l’évidence: il avait tous ses doigts, et tous étaient intacts! Cette évidence m’a plongé dans la plus grande perplexité. Je ne savais plus quoi penser.


  Quelques instants plus tard, Charlie et moi étions dans la rue, silencieux… J’étais encore sous le choc. Cette histoire de doigt coupé me tourmentait. Est-ce que j’avais été victime d’une hallucination lorsque je l’avais vu sous la haie de thuyas?


  Bizarrement, Charlie ne me chambrait pas comme il l’avait fait la première fois que je lui avais parlé de ma découverte. Il paraissait soucieux, lui aussi. Mais pour une autre raison.


  «Tu ne l’as pas trouvée bizarre, la mère Lesage?» m’a-t-il demandé soudain.


  Avant même que je réponde, il a ajouté:


  «C’est idiot, mais quand je l’écoutais parler, j’avais comme l’impression qu’elle avait… un bug. Comme un ordinateur qui deviendrait cinglé!»


  J’ai confirmé que, à deux ou trois reprises, j’avais été étonné par l’élocution de la mère de Juliette.


  «Le moins que l’on puisse dire, ai-je conclu, c’est que Juliette a de drôles de parents. Je n’irais pas jusqu’à dire qu’ils sont antipathiques mais…


  —Mais moi je le dirais! a explosé Charlie. On ne reçoit pas de cette façon des beaux gars comme nous, souriants, bons camarades, et tout et tout. Ces gens-là ne savent pas vivre!»


  Pour se remonter le moral, Charlie a sorti un hyper-pain au chocolat de la sacoche-banane qu’il porte toujours à la ceinture et il m’en a proposé la moitié. J’ai fait non de la tête et il a soupiré:


  «Tant pis. Je vais devoir me faire violence mais je le mangerai tout entier. Il n’en réchappera pas, le bougre.»


  Nous avons entendu un bruit de moteur et Grégoire de la Motte-Frémond est apparu sur son scooter flambant neuf. Il s’est arrêté à notre hauteur. Il me fait toujours rire quand il enlève son casque. Ses gestes ont je ne sais quoi de calculé, de saccadé, de trop beau. Ma parole, on dirait qu’il se prend pour un pilote de F1. Le genre Nombril de l’Univers. Le Frimeux à l’état pur. Tout ce que je déteste.


  Nous nous sommes quand même serré la main, nous avons parlé du match de la veille et Charlie a demandé à Grégoire ce qu’il trafiquait dans cette rue si éloignée de son domicile.


  «J’apporte un cours d’allemand à Juliette», a-t-il répondu.


  Il s’est adressé à moi:


  «On m’a dit que tu prenais les cours pour elle. Mais comme tu ne fais pas d’allemand, vu que c’est une langue difficile…»


  Il a toussoté négligemment, histoire que j’enregistre bien le coup de poignard, avant de compléter:


  «J’ai donc pensé que je pouvais être utile. Je la trouve plutôt sympa, Juliette.


  —Ses parents aussi sont vachement sympa, tu verras. Des gens qui savent recevoir, et qui adorent les jeunes comme nous. Salut!»


  Lorsque Frémond nous a quittés, nous avons éclaté de rire, Charlie et moi, et nous avons décidé d’attendre son retour.


  Nous n’avons pas été déçus. À peine cinq minutes s’étaient-elles écoulées que Nombril a reparu, furibard et tout rouge!


  «La bonne femme m’a traité de tous les noms! Le père m’a menacé avec une clé à molette! Complètement hystéro-dingo, le couple! Ce sont des psychopathes qu’il faudrait dénoncer à la police!… Et je vous mets dans le même sac, ’spèces d’abrutis! Vous ne valez vraiment pas mieux! Vous auriez pu m’avertir!


  —Si on ne peut plus se faire de vacheries entre copains, où va le monde?» a dit Charlie en rigolant.


  Pour ma part, je n’avais plus envie de rire. J’ai demandé à Frémond:


  «Tu as pu parler à Juliette?


  —Bien sûr que non!… Je ne suis même pas entré dans la maison! C’est incroyable! On dirait que ces dingues tiennent leur fille en otage! Ouais, c’est ça! Ils la kidnappent! Ils appartiennent à une secte, je vous dis!»


  Pour une fois, nous avons trouvé que Frémond parlait de façon très pertinente. Charlie a abondé dans son sens:


  «Je connais des gens qui refusent de faire soigner ou vacciner leurs mômes parce que le règlement de leur secte l’interdit. Des assassins en puissance! Pauvre Juliette! Elle qui a une grippe ou un… un…»


  Il cherchait le nom de la maladie en faisant claquer ses doigts d’impatience.


  «Un timéopatrème, ai-je dit.


  —Exact, c’est le nom qu’elle a employé par l’interphone. Au fait, c’est quelle sorte de maladie, ça?»


  J’ai avoué que je n’en avais pas la moindre idée. Nous avons tourné les yeux vers Frémond. Il dodelinait de la tête et il nous a observés pendant quelques secondes d’un air condescendant avant de nous lancer:


  «Ah! vous faites la paire, tous les deux! Pauvres cloches! Vous n’avez pas compris que Juliette a voulu vous transmettre un message? Timeo patrem, c’est du latin! Et ça veut dire J’ai peur de mon père!»


  5

  

  

  FRÉMOND, CHARLIE ET MOI,


  nous sommes des gars bien différents. Pourtant, nous sommes tombés d’accord comme un seul homme: nous devions porter secours à Juliette, il s’agissait peut-être d’une question de vie ou de mort!


  Nous avons discuté. Il m’a semblé que le plus important était d’entrer en contact direct avec notre camarade de classe, afin de lui demander des explications et de lui offrir notre aide. Et j’ai ajouté que le plus tôt serait le mieux. J’étais vraiment très agité et je n’y suis pas allé par quatre chemins:


  «Je propose de nous retrouver devant la maison de Juliette cette nuit, à deux heures tapantes.


  —Deux heures…, a répété Charlie sur un ton piteux. Malédiction! Si mes sœurs m’entendent sortir à deux heures du matin, elles vont cafarder à mes parents, c’est gros comme une maison! Alors là, c’est sûr qu’ils m’expédient en pension illico presto!…


  —Surtout qu’à deux heures, a surenchéri Frémond goguenard, on fait quoi, hein? Moi je considère qu’on devrait avertir la police! Ce serait plus malin et efficace!»


  J’ai haussé les épaules et j’ai rétorqué avec calme et dignité:


  «J’ai mon plan. À deux heures du matin, moi je serai là. Et si vous n’y êtes pas, je ne vous en voudrai pas le moins du monde. Demain je vous ferai un compte rendu de mon expédition, voilà tout.


  —Expédition?… Mais comme il parle, l’autre! Tu te prends pour qui? a bougonné Frémond. Pour Stanley au Congo? Superman? Le Grand Manitou? Je peux t’assurer que moi aussi je serai là à deux heures pétantes! C’est moi qui ai traduit le Timeo patrem, n’oublie pas! Je ne suis pas une cloche de redoublant, moi! J’ai des neurones, là!»


  M.le baron junior s’est tapoté nerveusement la tempe avec l’index. Puis il a fait glisser son casque sur sa boîte à neurones, rabattu la visière, démarré en trombe et j’ai prononcé: «Peuh…»… histoire de résumer ma pensée.


  Ensuite je me suis retourné vers Charlie. Je lui ai demandé pourquoi il se mordait le poing en faisant la grimace et en marmottant Ohlàlàlàlàlàlà entre ses dents, et il m’a avoué:


  «T’as de la chance, toi, t’es fils unique! Moi j’ai deux sœurs capables de tout pour récupérer mon ordinateur!… Elles passent leur temps à cafter! Elles n’attendent qu’un faux pas de ma part! Alors tu penses, une fugue en pleine nuit, je leur apporte ma tête sur un plateau! Je veux pas aller en pension à cause de ces deux monstres!


  —Dis donc, tu n’es pas particulièrement indulgent avec tes frangines! Elles n’ont que huit ans, les pauvres!… Et puis, la pension, tu exagères. Tu auras droit à une petite remontrance, ton père te tirera un peu les oreilles et…


  —Si c’est pas la pension, c’est pas les oreilles!… C’est la vaisselle à perpète! Tu peux pas savoir comme je hais la vaisselle!… Jona, écoute, Grégoire n’a peut-être pas tout à fait tort… Un coup de téléphone à la police, ce ne serait pas mal, non?»


  Je lui ai donné une tape amicale dans le dos et je lui ai dit:


  «Tu feras comme tu veux, Charlie. Moi, à deux heures, je serai fidèle au poste. Ne t’en fais pas pour moi: j’ai un plan en béton, je te dis.»


  


  *

  * *



  À deux heures du matin, notre groupe s’est donc reformé dans la rue des Glycines. Il soufflait un petit vent frisquet. Le ciel était noir, avec peu d’étoiles et une lune pâlotte qui donnait froid dans le dos. Grégoire s’est un peu fichu de moi; Charlie et lui ne portaient qu’une simple banane autour de la taille tandis que moi, j’étais lourdement chargé d’un sac à dos plein à craquer, comme si nous partions pour une expédition d’envergure. Il m’a interpellé avec un accent très british en me tendant la main:


  «Mister Stanley, I présume?…»


  Je lui ai malgré tout serré la main. J’ai expliqué que j’avais apporté le caméscope de mon père et mon appareil photo, au cas où nous aurions besoin de preuves pour faire inculper les parents Lesage. De plus, je m’étais muni d’une lampe torche, que j’ai sortie du sac et allumée. Par souci de discrétion, un chiffon en tamisait l’éclat. Nous parlions à voix basse et nous marchions silencieusement.


  En vérité, j’ignore pourquoi je parle de groupe. Je suppose que c’est un mot qui me vient naturellement car j’ai du goût pour la camaraderie; peut-être me rappelle-t-il des lectures d’enfant, des histoires de détectives en herbe unis à la vie à la mort, et des énigmes extravagantes.


  Pourtant, de toute évidence, nous ne formions pas un groupe, au vrai sens du terme, ce soir-là. Frémond nous accompagnait pour un motif peu glorieux, la jalousie: il ne pouvait accepter l’idée que j’accomplisse un exploit seul et que j’en tire un quelconque bénéfice. Charlie, quant à lui, tremblait fort, et pas seulement de froid; malgré son amitié pour moi et son bon cœur, si nous avions décidé d’abandonner soudain notre entreprise, nul doute qu’il aurait pris ses jambes à son cou pour rentrer chez lui!


  Et moi dans tout cela… Eh bien, je ne me sentais pas très fier, je l’avoue! Frémond et Charlie avaient évidemment raison et je le savais: nous aurions dû avertir la police. Pourquoi avais-je insisté pour que nous nous débrouillions seuls? Pour contredire Frémond, tout bonnement! Par pur entêtement!… Et– plus encore, je crois– par vanité… Je voulais épater la galerie, je voulais épater Juliette… N’étais-je pas en train de devenir, moi aussi, un frimeux?


  «Alors, ton plan?


  —Primo, nous découpons une ouverture dans le grillage de la propriété, ai-je répondu à Frémond. J’ai apporté une pince coupante.»


  J’ai montré la pince à mes camarades. Elle appartenait à mon père, elle était neuve. J’étais assez fier de moi.


  «Et après?


  —Du calme, j’y viens. Deuzio, nous…


  —On ne dit pas deuzio, a rigolé Frémond.


  —Pourquoi on ne dit pas deuzio?


  —Parce que c’est du latin de cuisine et ça ne m’étonne pas de toi. Quand on est un peu cultivé, on dit secundo. Mais passons, c’est quoi ton deuzio?


  —C’est ça.»


  J’ai plongé la main dans ma poche et j’en ai sorti des petites billes de toutes les couleurs.


  «Des billes de verre! ai-je commenté, triomphant.


  —Des… billes.


  —Oui. On les jettera contre le volet de Juliette, une par une. Au bout d’un moment, elle nous entendra, c’est forcé. Elle nous ouvrira et nous pourrons lui parler.»


  Frémond et Charlie me regardaient avec des yeux ronds. Charlie s’est passé plusieurs fois la main en brosse dans les cheveux avant de souffler:


  «Dis, Jona: ne me dis pas que c’est ça, ton plan en béton…»


  J’ai haussé les épaules. La moutarde commençait à me monter au nez. J’ai répondu, en m’animant au fur et à mesure que je livrais ma réponse:


  «Si. Pourquoi? J’ai vu cette technique fonctionner dans des tas de films. C’est simple. Efficace. Ça marche. Vous attendiez quoi? Que j’apporte une échelle télescopique? les grappins de Batman? des souliers ventouses? J’avais pas ça dans ma chambre! Mais des billes, si! Des tas de billes! Et j’en ai plein les poches! Et je ne vous demande pas de me suivre si vous avez les boules! Salut!»


  Je me suis dirigé vers le grillage, furieux. Je l’ai découpé en un rien de temps et je suis entré dans la propriété des Lesage sans m’occuper du reste. Pour le coup, je n’étais pas très rassuré moi non plus. Je commettais un délit: une effraction, ça s’appelle. Si une patrouille de police avait pointé son nez à ce moment-là, j’aurais eu l’air fin! J’ai éteint ma lampe. Puis j’ai entendu du bruit derrière moi: Frémond et Charlie m’emboîtaient le pas.


  «Attends-nous, a chuchoté Charlie. On est avec toi, vieux…»


  Ces paroles m’ont fait chaud au cœur, je l’avoue.


  Quelques instants plus tard, nous étions sous les volets de Juliette. Et nous avons eu une surprise extraordinaire! Un cordage de fortune, confectionné avec des morceaux de drap, des foulards et des pièces de divers vêtements, était noué à la barre de métal qui sert d’accoudoir et de protection, et il descendait jusqu’à terre!


  «Ça alors! a murmuré Frémond, Juliette s’est fait la malle!


  —Il est deux heures du matin et on est venu là pour rien, a gémi Charlie. Et si on rentrait, les mecs?»


  J’ai fait non de la tête et j’ai prononcé– avec une conviction qui m’a troublé moi-même:


  «Juliette se trouve encore dans la maison. Et elle a besoin de nous. Elle a fabriqué cette espèce d’échelle pour nous permettre de monter.»


  J’avais très chaud. Je me sentais bizarre. Charlie et Frémond m’observaient comme si, tout à coup, je pétais les plombs! Je me suis épongé le front et j’ai affirmé catégoriquement:


  «Je suis certain que mon intuition est la bonne.


  —Des preuves!» a exigé Frémond.


  J’ai haussé les épaules:


  «Une intuition n’a pas besoin de preuves!»


  Aussitôt, pour tester la résistance du cordage fabriqué par Juliette, j’ai tiré trois ou quatre fois dessus, comme on sonne les cloches, puis j’ai déclaré:


  «Je suis le plus lourd d’entre nous. Je passe le premier. Si ça résiste, vous pourrez me suivre.»


  Charlie a fait la grimace et il a expliqué:


  «Regarde là-haut: la fenêtre est fermée, on ne pourra pas entrer dans la chambre, à moins de casser une vitre. Mais on risque de faire un sacré raffut!»


  Je n’ai même pas levé les yeux et j’ai répondu:


  «La fenêtre n’est pas fermée, elle est simplement poussée. J’entrerai dans la chambre.»


  J’étais sûr de moi, comme si j’avais possédé des pouvoirs surnaturels de divination! J’ai commencé à grimper tandis que Frémond ironisait à voix basse:


  «Tu parles d’une prédiction! Une fenêtre, c’est ouvert ou fermé, forcément. Alors, c’est comme si je disais que le père Lesage attend là-haut avec son grand couteau; j’ai une chance sur deux que ça tombe juste.


  —Tais-toi donc, a murmuré Charlie, tu vas nous attirer la poisse!…»


  Je suis arrivé au sommet. J’ai réussi à m’asseoir sur le rebord en ciment. Mon cœur cognait fort. J’ai doucement poussé l’un des battants de la fenêtre; en grinçant, il s’est écarté…


  Une obscurité inquiétante régnait derrière. J’ai attendu quelques secondes… Puis je suis entré. À tout hasard, j’ai murmuré Juliette? mais, naturellement, personne n’a répondu… Au bout de peu de temps, mes yeux se sont habitués à l’obscurité. J’ai distingué des meubles, des posters, une guitare dans un coin, beaucoup de livres et des poupées. Une odeur de vanille flottait dans la chambre. Je me suis souvenu que le parfum de Juliette comportait une petite pointe de vanille. J’ai respiré profondément.


  Une étrange émotion me tenait: Combien de fois avais-je rêvé me retrouver dans cette chambre avec Juliette? Et maintenant j’y étais, en chair et en os, mais sans elle.


  Pas vraiment sans elle… Dans un cadre, son visage me souriait.


  D’habitude, je ne suis pas voleur pour un sou mais là, je n’ai pas pu résister. J’ai ôté fébrilement la photo du cadre et je l’ai glissée sur ma poitrine, entre peau et chemise.


  Je suis revenu à moi, tout à coup. Juliette avait besoin de secours. Il n’était plus temps de perdre du temps en rêverie romantique!… Je me suis penché à la fenêtre. J’ai averti les autres. Ils sont montés. Rapidement, nous avons évalué la situation. Il m’a semblé capital de me justifier:


  «Je n’ai aucune preuve pour vous convaincre mais je suis sûr que Juliette se trouve quelque part dans cette maison et qu’elle court un danger… Je sais aussi que l’affaire peut être dangereuse pour chacun d’entre nous.»


  J’argumentais surtout pour Frémond, qui me semblait le plus sceptique de mes deux compagnons. Soudain, il m’a coupé la parole:


  «Charlie m’a parlé du cours de latin de samedi… Et de cette histoire de télépathie entre toi et Juliette… J’ai rigolé et je lui ai dit ce que j’en pensais.


  —Et… tu en penses quoi?»


  Il n’a fait ni une ni deux et il a répondu:


  «Il est impossible que tu aies pu répondre seul à la question concernant l’Énéide… Je conclus qu’il s’est réellement passé quelque chose entre toi et Juliette, télépathiquement parlant. C’est une éventualité infiniment plus probable que celle de te voir donner une bonne réponse à une question difficile… Bref, j’ai décidé de faire confiance à tes intuitions.»


  J’ai souri et j’ai dit à Frémond en lui tendant la main:


  «Tu parles drôlement bien… Plus tard, tu pourras entrer à l’Académie française, ou même faire animateur de jeux télévisés sur TIÈF 1 si tu veux…»


  Il m’a serré la main, sans rancune. D’ailleurs, à ce moment-là, on s’est tous serré la main avec une certaine noblesse, comme dans les films de guerre avant l’assaut, et l’idée que je me fais d’un groupe a repris des couleurs! Quelques secondes plus tard, nous descendions l’escalier qui menait au salon-séjour de la famille Lesage…


  Nous progressions dans une obscurité presque complète car j’avais ajouté une nouvelle épaisseur de tissu (mon mouchoir) à la lampe torche. À présent, elle ne nous donnait pas plus de lumière que la queue d’un ver luisant mais nous distinguions les marches et nous risquions moins d’accrocher avec l’épaule les cadres fixés au mur.


  Au fur et à mesure que nous descendions, des bruits nous parvenaient, mêlés peut-être à des éclats de voix, mais ils étaient si confus que nous n’aurions su en indiquer la provenance. Le cœur nous battait. Nous sommes arrivés au bas des marches. Le salon était désert et aussi obscur que l’étage et l’escalier. Nous y avancions à pas feutrés lorsque, soudain, je me suis immobilisé.


  «Là…»


  Une lumière faible mais évidente soulignait le bas d’une porte. Et les bruits mystérieux que nous avions perçus quelques secondes auparavant provenaient de derrière cette porte!


  «Elle donne sur le sous-sol, ai-je chuchoté à Grégoire. Cet après-midi, Charlie et moi on a vu le père Lesage qui sortait de là-dessous.»


  Charlie ne devait pas se sentir très bien car il a ajouté d’une voix à peine audible:


  «On est drôlement mal, les gars!… C’est au sous-sol que le monstre entrepose tous ses outils… Ses clés à molette, sa tronçonneuse…»


  Aussitôt, Grégoire lui a pincé le nez entre deux doigts:


  «Et ses scies, ses tournevis, tout le tintouin! On le sait, figure-toi!… Garde tes états d’âme! On est des hommes, pas des mauviettes!»


  Il a relâché sa prise. Charlie semblait hors de lui. Il a d’abord grimacé en se massant le nez, puis, les larmes aux yeux:


  «Quand je serai plus costaud que toi, a-t-il bredouillé, je te casserai la figure!… Je te signale qu’une tronçonneuse, c’est pas un état d’âme, tu risques de t’en apercevoir dans pas longtemps, Rambo à la noix!»


  J’ai dû intervenir; moi aussi j’étais furieux; j’ai chuchoté avec énergie, comme si je vociférais:


  «La ferme! J’ai honte de vous! Vous êtes des gamins!…»


  Mes compagnons se sont calmés. J’ai doucement tourné la poignée de la porte. Le niveau sonore a monté d’un cran: nous entendions des bruits de moteur ou de turbine, comme si nous étions dans une scierie! Nous nous sommes engagés dans l’escalier. Il était éclairé par une ampoule fixée au plafond; de plus, à intervalles réguliers, des flashes bleus en provenance du sous-sol donnaient aux parois une apparence fantastique. Comme l’escalier formait une courbe, nous ne voyions rien encore de ce qui se tramait en bas. Nous retenions notre souffle. Parfois, une chaussure frottait un peu trop fort contre une marche, ou bien un genou craquait– et nous nous immobilisions en tendant l’oreille, bouche sèche et cœur battant…


  Une pensée me rassurait: nous risquions peu d’être repérés, tant les bruits de turbine étaient forts, et je me disais qu’ils auraient même couvert une quinte de toux subite de l’un d’entre nous ou la chute de ma lampe torche. Comme je me faisais cette réflexion, j’ai songé que celle-ci fonctionnait inutilement et j’ai décidé de l’éteindre. La probabilité était d’une sur un milliard: bingo! la lampe m’a glissé des mains!


  Dans un réflexe désespéré de footballeur, j’ai réussi à la propulser, vaille que vaille, du bout de mon pied gauche (mon mauvais pied), vers le plafond. J’ai vu Grégoire bondir instantanément, se déboîter quasiment l’épaule pour tenter de la rattraper à la descente, et ne réussir qu’à fourrer un doigt au passage dans l’oreille de Charlie. Celui-ci a poussé un cri horrifique. Je lui ai fait Chuuuuut!… en posant un doigt sur ma bouche, et une fraction de seconde plus tard, la lampe en métal retombait sur sa tête, lui arrachant un deuxième hurlement de douleur. Je n’ai pas jugé utile, cette fois-ci, de lui faire Chut à nouveau. La lampe a sonné sur chaque marche restante, une par une, en faisant tout le bruit possible: nous avions droit au grand jeu.


  En un éclair, nous avons jugé qu’il n’était plus utile de nous montrer discrets et nous avons dégringolé les dernières marches, prêts à tout…


  Nous avons eu la surprise de notre vie.


  6

  

  

  LE SOUS-SOL DES LESAGE


  ressemblait à une réplique en miniature du Q.G. de la NASA! Imaginez, collé au mur du fond, un gigantesque écran plat représentant le ciel noir et les constellations! À droite, sur plusieurs mètres de longueur, s’allongeait une console chargée d’un nombre incalculable de touches, de boutons clignotants, de manettes et de curseurs! MmeLesage se tenait debout devant l’un des claviers, la tête tournée vers nous, l’air extrêmement fâché, sa main encore posée sur une manette rouge: notre survenue impromptue venait d’interrompre son travail et elle semblait nous en vouloir à mort!


  Mais je ne peux pas dire que nous nous soyons beaucoup inquiétés d’elle dans ce premier instant car notre attention a été très vite attirée par une cage vitrée qui vrombissait comme une succursale de l’enfer! Elle occupait la paroi gauche de la salle, c’est-à-dire qu’elle faisait face à la console. Fixés aux murs, quantité de câbles, de tubulures et tuyaux la reliaient à l’écran et à la console. À l’intérieur, bombardée par des salves d’éclairs bleus, sanglée dans un fauteuil pour je ne sais quelle raison, nous avons aperçu Juliette, la tête renversée sur l’épaule, immobile, inconsciente!…


  Son père se trouvait dans un autre siège mais il n’était pas attaché; à notre vue, il a paru aussi furieux que son épouse et il lui a fait un signe du menton. Alors elle a aussitôt actionné la manette rouge: le bruit de turbine s’est amplifié et, sous nos yeux ébahis, une épaisse fumée a envahi la capsule de verre! Au bout de quelques secondes, quand elle a commencé à se dissiper, nous avons dû nous rendre à l’évidence: Juliette et son père venaient de disparaître comme s’ils s’étaient volatilisés! Nous n’y comprenions rien! Étions-nous en train de rêver?


  Sans aucun doute, chacun d’entre nous échafaudait les hypothèses les plus farfelues pour rendre compte du spectacle inouï auquel nous venions d’assister mais nous avons vite réalisé que le sous-sol des Lesage était aussi un sous-sol normal d’une certaine manière: maintenant qu’elle avait fini son travail, MmeLesage revenait vers nous avec un instrument qui n’est pas inhabituel dans ce genre d’endroit, une hache. Mais, à la manière dont elle brandissait l’outil avec une grimace cruelle, il semblait évident qu’elle ne s’apprêtait pas à couper du bois pour l’hiver mais bel et bien à nous fendre le crâne!…


  Je ne sais pourquoi mais c’est Charlie qu’elle semblait avoir choisi en priorité, sans doute parce qu’il est très attirant avec ses beaux cheveux d’or. Mon copain a hurlé de peur. L’inspiration miraculeuse m’est venue à la vitesse grand V. Il faut croire que la terreur est parfois bonne conseillère. J’ai plongé les mains dans mes poches, j’en ai sorti deux belles poignées de billes– MmeLesage courait maintenant vers Charlie en poussant des cris de bête et dans moins de trois secondes elle allait…! alors j’ai jeté mes billes sous ses pas et ça n’a fait ni une ni deux! L’affreuse femme a roulé sur mes dizaines de projectiles et elle est partie en arrière dans un saut périlleux non maîtrisé. Sa tête a très lourdement cogné contre le sol en béton.


  N’importe qui– je dis bien n’importe qui, même Mike Tyson!– serait demeuré groggy pendant cinq à dix secondes après un tel choc. Or, MmeLesage s’est relevée comme si de rien n’était!… Heureusement pour nous, sa hache lui avait échappé des mains durant la cabriole et maintenant, obéissant aux lois de la pesanteur, elle retombait. J’ose dire qu’elle ne pouvait pas mieux tomber: la lame– large, affûtée régulièrement, et habituée à se frotter aux bois les plus durs– s’est enfoncée net dans le crâne du monstre en jupons et l’a ouvert comme un fruit. MmeLesage s’est donc rassise aussitôt car elle était bien sonnée cette fois.


  Je tiens à vous rassurer: je n’ai pas l’âme pervertie et jamais je n’aurais employé un ton aussi désinvolte pour relater les malheurs d’un être humain. Mais ce qui s’est passé ensuite n’avait absolument rien d’humain, je vous le promets: une gelée verte a violemment fusé hors de la boîte crânienne de la dame et a beurré un mur! Nous étions pétrifiés! La chose– comment pourrais-je encore l’appeler la dame?– d’une main a ôté la hache qui lui fendait la figure, et, de l’autre, a réussi à se maintenir assise. Cet effort a dû exiger d’elle une énergie folle; en effet, au même instant, une nouvelle giclée verte a fusé à la verticale, puis l’un des yeux a quitté son orbite en faisant plop! et a coulé comme une grosse larme sur la joue; sans doute aurait-il glissé jusqu’à terre s’il n’avait été retenu par des câbles électriques. Le torse s’est renversé en arrière et le crâne a de nouveau sonné sur la dalle.


  À partir de cet instant, la bouche et les oreilles ont laissé échapper des étincelles: quelques-unes d’abord, anodines et bleues, qui pétillaient gentiment, puis des gerbes épaisses– de vrais paquets de feu! Dans le même temps, la chose clamait des paroles qui n’existent dans aucune langue, des cris hyperaigus, des lamentations de fin du monde, comme si elle convoquait tous les diables de l’enfer à sa rescousse! Et avec la main, elle tentait de replacer des morceaux de matière cérébrale dans son crâne. Mais c’était un peu tard. Des pans entiers de cage thoracique sautaient maintenant à intervalles réguliers, projetant au petit bonheur des débris fumants et coupants– filasses électriques, ressorts, cartes à puces– et certains traversaient la pièce en chuintant comme des missiles sol-air.


  Depuis l’escalier, nous ne pouvions détacher nos regards du corps étendu, agité de soubresauts terrifiants, et bizarrement, je ressentais une vague émotion à voir cet être à l’apparence humaine souffrir devant moi; mais, à la vue des moignons métalliques et des flots de glu verte qui s’échappaient par toutes les blessures, je ne pouvais oublier que j’avais affaire à un monstre: une machine qui avait tenté de nous tuer– et qui, peut-être, avait tué Juliette!… C’est pourquoi, quand la chose affreusement écorchée est enfin demeurée immobile à titre définitif, je n’ai éprouvé aucun sentiment de culpabilité à la pensée que mes billes et moi-même nous étions responsables de sa mort.


  Il nous a fallu un peu de temps pour retrouver notre calme. Nous nous sommes approchés et, silencieux, nous avons examiné avec curiosité l’ex-MmeLesage, ou du moins la carcasse calcinée qui en restait. De temps à autre, un circuit électronique fondait en grésillant, des bulles grossissaient puis crevaient dans les flaques de gelée verte. Une fumée acre nous piquait les yeux et la gorge. Un peu partout, de gros morceaux de chair artificielle battaient comme des cœurs.


  «Ben dites donc! a soufflé Charlie en se massant le sommet du crâne, je préfère recevoir une lampe torche sur la tête qu’une hache.»


  Grégoire et moi, on s’est jeté un coup d’œil puis on a éclaté de rire, tant la réflexion de notre copain était désarmante de naïveté. On riait comme des fous, malgré l’ambiance plutôt morbide, et Charlie, après un temps d’hésitation, nous a imités sans rancune. Nous nous sommes tous sentis beaucoup mieux et nous avons commencé à regarder autour de nous, l’écran représentant le ciel et notre galaxie, la console ultrasophistiquée, et surtout la cage de verre. Évidemment, nous n’avions pas affaire à un sous-sol banal, c’est le moins que l’on puisse dire.


  «Puisque, selon toutes les apparences, MmeLesage était un robot extraterrestre, le mari devait être de même nature, a estimé Grégoire. Reste à savoir si Juliette elle-même…»


  Cette hypothèse m’a fait froid dans le dos. Elle était plausible mais je refusais de l’admettre. L’image de Juliette inconsciente et attachée m’est revenue tout à coup: est-ce qu’on attache une machine?… Non, Juliette était un être humain, c’était l’évidence même! D’une manière ou d’une autre, elle avait été une victime, et les Lesage des bourreaux.


  «Un jour, pendant le cours de techno, a dit Charlie, j’ai vu Juliette se couper légèrement le doigt avec un cutter. Je m’en souviens parce que je lui ai filé un mouchoir en papier. Eh bien, son sang était rouge. Je n’y ai pas goûté, mais à mon avis c’était du vrai sang, du sang humain, pas du jus de blob comme celui de la mère Lesage.


  —Vous avez sans doute raison, a conclu Grégoire. D’ailleurs, Juliette avait peur de son père, souvenez-vous. Mais qui est-elle? Qu’est-ce qu’elle pouvait bien faire avec deux robots? Tout de même! elle devait savoir que c’étaient des machines! Et d’où venaient-ils, tous les trois?


  [image: 100000000000047200000744275E42DD.jpg]


  —Et où se trouve Juliette en ce moment?» ai-je ajouté.


  Charlie a poussé un gros soupir: «Je crois qu’on ne la reverra plus jamais notre copine, faut pas se leurrer. De toute façon, maintenant c’est à la police de se débrouiller. Et avant qu’elle se mêle de cette histoire, j’ai bien envie de faire mon marché. Si je pouvais piquer deux ou trois trucs extraterrestres pour gonfler mon ordinateur et en faire un hypermégaordo, ce serait le pied!


  —Ne fais pas sauter la baraque, a conseillé Grégoire.


  —Pas de danger!»


  Charlie est un fana d’informatique, pire que moi en vérité, et c’est avec une visible gourmandise qu’il est parti examiner la console ultramoderne, bien décidé à en détacher quelques pièces pour son usage personnel. Moi, je n’avais pas le cœur à faire mon marché, comme il disait. Je me suis dirigé vers la cage de verre et Grégoire m’a suivi. La capsule avait la forme d’un parallélépipède. La face arrière était encastrée dans le mur. Sur un mètre à partir du sol, et sur le pourtour, le verre était opaque.


  Une porte coulissante s’est ouverte automatiquement à notre approche. Nous avons hésité un instant. Malgré une appréhension certaine, nous sommes entrés. Rien de grave ne s’est produit; l’opacité de la vitre dissimulait à l’intérieur un appareillage très compliqué; des voyants clignotaient; nous avons remarqué également, sur de petits écrans de contrôle, des graphiques de diverses formes et des colonnes de chiffres qui se développaient. J’ai déposé mon sac par terre et j’ai sorti mon caméscope; à tout hasard, je voulais filmer cet endroit si étrange.


  Les trois fauteuils, strictement semblables, étaient fixés au sol par un pied solide. Les accoudoirs portaient des boîtes d’où, je suppose, devaient jaillir des sangles lorsqu’il le fallait. Le dossier montait haut puis s’incurvait et rejoignait la machinerie du plafond: lampes, tubes, caméras.


  «On dirait des chaises électriques, a commenté Grégoire. En plus design. C’est bizarre: si Juliette avait été désintégrée, il resterait tout de même quelque chose dans son fauteuil, ou autour, un peu de cendre, par exemple.


  —Tais-toi donc! ai-je dit en rangeant mon matériel. Juliette n’a pas été désintégrée. Je ne vois pas pourquoi le père Lesage se serait fait désintégrer avec elle, alors qu’il aurait pu rester à l’extérieur avec sa femme! Je suis sûr que ce ne sont pas des fauteuils à désintégrer.


  —Et ce sont des fauteuils à quoi, ô grand Maître des Intuitions?


  —Aucune idée. Peut-être des fauteuils à remonter le temps. Ou bien des fauteuils qui rendent invisibles. Ouais, imagine: en ce moment, le père Lesage invisible est peut-être derrière toi, avec un rictus affreux et invisible, et un grand couteau invisible, qu’il lève lentement et invisiblement… Tu trembles, hein? carcasse…»


  Grégoire a ricané. Il ne devait pas se sentir trop à l’aise mais, par fierté, il ne s’est pas retourné, bien sûr.


  «Ça va! Si tu crois me faire peur, tu te fourres le doigt dans l’œil. Essaie plutôt de soigner ton style, tu parles comme un âne et je ne suis pas étonné que MlleClarion te colle un mercredi sur deux!»


  À ce moment, nous avons entendu un bruit derrière nous et nous nous sommes retournés comme un seul homme, le cœur battant.


  Ce n’était que Charlie qui venait nous rejoindre.


  «Ben, les mecs, zen! c’est moi. Vous attendiez qui?… Je cherchais un tournevis pour démonter un clavier giga et j’ai trouvé ce bidule dans une armoire. On dirait un sèche-cheveux ou une perceuse, ou peut-être que c’est un tournevis spécialement adapté. En tout cas il y a une espèce de détente mais j’ose pas trop appuyer dessus, qu’est-ce que vous en pensez? Ben, qu’est-ce que vous avez à me regarder comme ça?…»


  Je suppose que, dans ce moment précis, Grégoire et moi nous devions montrer le même visage blême et déformé par la terreur. J’ai crié pour Charlie:


  «Derrière toi!»


  Il s’est retourné: la carcasse de MmeLesage venait de se redresser! Debout sur son unique jambe, la Bête a soudain sautillé vers Charlie! À chaque rebond dans les flaques de glu verte, le soulier à large semelle tirait comme des filaments de chewing-gum chaud! Une hallucination en marche! Avec la moitié du torse arrachée, sa tête écrabouillée et un œil qui dégoulinait, c’était une bien piteuse chose que cette chose-là! Mais elle souriait de toutes les dents qui lui restaient et elle avait encore un bras valide! une main! et dans cette main… la hache!


  Charlie a hurlé de toutes ses forces:


  «Pourquoi c’est toujours à moi qu’elle en veut?»


  Et il a tremblé sur place avec une telle violence qu’il a pressé sans le vouloir la détente de son engin: un éclair a fusé du canon. MmeLesage a été soulevée de terre et elle est retombée sur la manette rouge!


  La porte coulissante s’est refermée, mes copains et moi nous nous sommes retrouvés prisonniers de la cage de verre. Une force incroyable nous a poussés dans les fauteuils. Je me rappelle le bruit de turbine et les éclairs bleus qui pleuvaient sur nous. Je me rappelle que nous hurlions comme si nous avions été dans le grand-huit et que Charlie appelait sa mère.


  Je ne me rappelle pas le moment où je suis tombé dans les pommes.
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  JE DORMAIS BIEN.


  Ou plutôt j’avais dormi et, maintenant, un palier après l’autre, j’émergeais doucement… J’ai soupiré et j’ai très légèrement bougé dans la torpeur délicieuse de mon demi-sommeil… Sur ma peau, ce n’est pas tout à fait le contact d’un drap que j’ai senti. Peut-être maman m’avait-elle ajouté une couverture… une couverture de poils… celle qu’elle avait achetée en Tunisie, lors d’un voyage l’année précédente avec papa.


  Ma main droite reposait sur mon épaule gauche, je l’ai retournée pour palper le drôle de tissu qui me recouvrait… J’ai cru percevoir une espèce de soupir, de lamentation… Comme je palpais un peu plus fort, un vrai cri s’est fait entendre, net et aigu, le cri d’un être vivant!…


  Et aussitôt, sur toute la surface de mon corps, des créatures ont commencé à bouger. J’ai bondi! J’étais dans le noir complet! Des bêtes immondes et poilues collaient à moi, je me frottais pour m’en débarrasser tout en poussant les cris les plus terribles que l’on puisse imaginer, et des petits cris perçants faisaient écho aux miens. Je me déplaçais dans les ténèbres, foulant des choses molles et vivantes, déclenchant une frénésie de gloussements, me cognant à des parois inconnues, terrifié et certain maintenant que je ne vivais pas un cauchemar mais la réalité!


  «Du calme! Ce sont des amis…»


  C’était la voix de Charlie. J’ai entendu une galopade.


  La lumière a jailli! Charlie venait vers moi, flanqué de Grégoire qui tenait la torche électrique. Je ne me trouvais pas dans ma chambre mais dans une grotte; autour de moi, des dizaines de petits êtres velus s’agitaient, se télescopaient, se hissaient les uns sur les autres, tremblants et peut-être aussi épouvantés que je l’étais moi-même. Ils avaient la forme et la taille d’un ballon de rugby, et de longs poils roux les recouvraient presque entièrement, de sorte que je n’aurais pas distingué leurs yeux s’ils n’avaient lui dans la lumière de la torche.


  La même toison rousse recouvrait aussi leurs bras qui étaient très longs et minces; ces membres frêles ne se terminaient pas par des doigts mais par des appendices plats et lisses, sortes de ventouses qui permettaient à chaque petite créature de se souder à ses semblables comme les éléments d’un jeu de construction! Précisément, sous mes yeux ébahis, des dizaines de ces petites bêtes jaillissaient de tous les coins de la grotte et alimentaient la masse principale qui atteignait à présent plusieurs mètres de haut! Tous poils hérissés, cet amalgame ressemblait à une bête unique, qui m’aurait effrayé au plus haut point si Grégoire n’avait ajouté:


  «En ton honneur, nous avons appelé ces bêbêtes-là des Zatomcrochus. Ça s’écrit comme ça se prononce!»


  


  *

  * *



  Nous quittons la grotte. Je garde les yeux fermés car la lumière du matin me paraît vive. Mes compagnons me soutiennent. «Tu vas avoir la surprise de ta vie… Baisse la tête pour l’instant.» Nous empruntons un chemin en lacet pour gravir une colline. J’entends des gloussements et des respirations; par jeu ou par curiosité, quelques petites créatures rousses tirent sur mon Jean. L’air est très parfumé, vif, et je me sens léger.


  Nous arrivons au sommet.


  «Regarde maintenant», dit Grégoire.


  À perte de vue, sur le sol ocre et caillouteux, alternent des collines noires, des amoncellements de roches, des cratères: certains parmi ces derniers sont remplis d’une eau calme et grise; d’autres, plus mystérieux, projettent vers le ciel des fumées. L’horizon est bouché par des écharpes de brume. Des îlots de végétation sur la pente des collines– bois, bosquets ou simples touffes– apportent une touche sympathique à ce paysage morne. Une forêt s’étend vers l’est. Ce décor qui paraît devant moi pourrait appartenir à mes repères de Terrien… Mais dans le ciel, dont la couleur hésite entre des nuances fades de gris et de vert, luit un drôle de soleil, petit, blanc– inconnu! Sept lunes minuscules, jetées à la volée comme des grains de riz, lui ajoutent leurs pâles clartés. Grégoire tend le bras:


  «Tout au fond, là-bas, derrière la brume… Cette nuit, nous avons vu des lumières… Sans doute une ville, très très loin… On va t’expliquer.»


  Mes amis l’ont compris depuis des heures et ils m’assènent la nouvelle évidente: nous avons quitté notre planète et nous sommes quelque part ailleurs dans l’Univers.


  «Voilà ce qui a dû se passer, m’explique Grégoire… Juliette et son père ont été dématérialisés par les éclairs de la cage de verre. Ensuite, ils ont dû se reconstituer sur cette planète et nous les avons imités quelque temps plus tard. Mais la mère Lesage, n’ayant pas eu le temps de peaufiner ses réglages– grâce à Charlie et à son sèche-cheveux!–, nous a expédiés n’importe où: peut-être à des centaines de kilomètres de l’endroit où se trouve actuellement Juliette. Quand je dis centaines, je pourrais tout aussi bien dire dizaines de milliers, va savoir!»


  Charlie pousse un gros soupir:


  «On est drôlement mal…»


  Puis il se tourne vers moi:


  «Tu sais, on a eu peur pour toi.»


  Il m’explique. Nous nous sommes reconstitués dans la même fraction de seconde mais à quelques dizaines de mètres les uns des autres: et je me suis retrouvé, fiché comme un pieu, au beau milieu d’un marais!


  Je m’y enfonçais comme dans des sables mouvants lorsqu’une multitude de petites créatures, surgies des cavités de la colline sur laquelle nous nous trouvons actuellement, se sont précipitées vers moi. Leurs pattes bizarrement conformées leur permettent de se déplacer sans risque sur les surfaces molles; par ailleurs, en se collant les unes aux autres, elles acquièrent une force colossale: c’est ainsi qu’elles m’ont tiré de la boue et sauvé la vie. Je ne me souviens de rien.


  «Ce marais dégageait une drôle d’odeur, poursuit Charlie. Les Zatomcrochus y sont insensibles mais Grégoire et moi quand on s’est approché pour te porter secours, la tête a commencé à nous tourner. Toi, quand tu as été ramené sur la rive, tu avais déjà viré de l’œil et on a cru…


  —Bref, interrompt Grégoire, les Zatomcrochus t’ont donné un bon bain dans un lac de cratère proche d’ici et ils t’ont emmené dormir dans une de leurs grottes.


  —Et comme il n’y fait pas chaud, ils m’ont… servi de couverture, si on peut dire! Mais qui sont-ils?


  —Sans doute une des espèces animales de cette planète. Ils ne possèdent ni technologie ni langage. Par contre, leur intelligence est bien développée. Viens.»


  Nous empruntons en sens inverse le chemin en lacet, toujours accompagnés par le petit groupe de Zatomcrochus. Nos pas soulèvent une poussière du plus bel ocre; peut-être contient-elle de l’or? Au passage, je remarque de multiples cavités dans la colline; il s’agit de l’entrée des habitations: nos hôtes sont troglodytes.


  Nous arrivons devant un cratère. Depuis que je vais à l’école, on m’interdit d’employer le mot joli. Il est banal, paraît-il. Mais quel mot conviendrait mieux pour qualifier ce que je vois? Dans le fond du cratère, tapissé d’une herbe drue et bien verte, broutent des milliers d’animaux. Hauts d’un mètre environ, ces herbivores aux pattes graciles, au museau effilé et terminé par des naseaux roses, portent une toison bleue et bouclée, deux houppes de poils blancs à la place des cornes, et une mignonne barbiche, blanche elle aussi. Leurs yeux tendres me rappellent Bambi!


  Un large espace est consacré à l’exploitation industrielle, si j’ose m’exprimer ainsi. Avec des baguettes, les Zatomcrochus poussent les Exoyaks(3) dans un enclos. Nous entrons. Je caresse avec beaucoup de plaisir la toison bouclée d’un bébé. Je pense à mon chat, Chouk, et j’ai un petit pincement au cœur.


  «À cause des ventouses, les mains des Zatomcrochus ne sont pas adaptées pour traire les Exoyaks, explique Grégoire. Alors, comme tu vois, ils tirent le lait avec leur bouche puis ils le recrachent dans ces récipients de pierre volcanique.


  —Je vois… C’est absolument dégoûtant! Il faudra leur apprendre la pasteurisation.»


  Mes copains éclatent de rire.


  «Tu as déliré pendant dix-huit heures, et à cinq ou six reprises au moins pendant ton sommeil, nous t’avons administré une bonne dose de ce lait!» m’apprend Grégoire.


  Je suis assez vexé mais les petits êtres sont si adorables, si semblables à des peluches, que je ne peux leur en vouloir.


  «Au fait, pourquoi les appelez-vous des Zatomcrochus?


  —J’ai pensé à toi, répond Grégoire en souriant. À toi et à Crin-Blanc(4). C’est lui qui nous a fait connaître l’expression, tu te rappelles, quand il expliquait que les études et toi, vous n’aviez pas d’atomes crochus…»


  Je hoche la tête et je déclare sans sourire:


  «Décidément, tu as un problème, baron! On est à des milliers d’années-lumière de chez nous, et tu trouves encore le moyen de nous parler de l’école!»


  Je préfère m’interrompre. Charlie semble mal à l’aise. Il tient un bébé zatomcrochu dans ses bras et tout en le caressant il nous demande:


  «Vous croyez qu’on va rester ici toute notre vie?…»


  Grégoire hausse les épaules mais ne donne pas de réponse. Il nous invite à le suivre et nous grimpons à nouveau le chemin sinueux qui nous ramène au point culminant du domaine zatomcrochu. Puis il pointe l’index vers l’horizon:


  «Primo, nous ne savons pas si Juliette est une fille comme nous, ou bien si elle est de nature extraterrestre. Vous vous rappelez la super nana du feuilleton Klounga de Bételgeuse? Eh bien, sous ses dehors de poupée Barbie, ce n’était rien d’autre qu’un gros reptile couvert de pustules avec des mandibules de langouste. Bonjour la désillusion!


  Je frissonne: Juliette ne peut pas ressembler à une langouste, ce n’est pas possible! Pour éviter de penser à cette éventualité monstrueuse, je demande aussitôt:


  «Et deuzio?


  —Je t’ai déjà dit qu’on ne dit pas deuzio, me répond Grégoire en fronçant les sourcils, mais secundo. Bon…»


  Il se frotte le front, toussote, avoue enfin:


  «Il n’y a pas de secundo. Notre seule chance maintenant, c’est de retrouver Juliette, même si c’est une fille de type jurassique, si vous voyez ce que je veux dire…»


  Charlie ne semble pas nous avoir écoutés:


  «Alors, je ne reverrai plus jamais mes parents?» murmure-t-il soudain, comme s’il concluait à haute voix sa rêverie intérieure.


  Il paraît très affecté. Il détourne son visage. Bizarrement, le bébé zatomcrochu qu’il tient dans ses bras semble comprendre son émotion et le câline en caressant ses belles boucles blondes. Grégoire tente de plaisanter:


  «Tu ne reverras plus tes chipies de frangines non plus, de quoi tu te plains?»


  Je sens que l’atmosphère tourne au spleen. Je me mets debout d’un seul coup, je frappe dans mes mains et je tonne:


  «Cool, les mecs! Moi j’ai confiance. On a échappé à la hache d’une harpie, ce qui signifie que les dieux veillent sur nous. Maintenant, on est pareils à Ulysse et à Sindbad. Oui, c’est cela, on est des aventuriers qui ont la chance de bourlinguer dans un monde archi-nouveau. Bill Gates, Michaël Jackson et Steven Spielberg, avec tous leurs dollars, ils n’ont jamais pu se payer un voyage pareil. Je dis qu’on serait indignes de passer son temps à se faire de la bile. Je dis qu’il faut se bouger et charger comme les trois mousquetaires, sinon on serait des moins que rien. Vive l’Inconnu! Vive le voyage scolaire de la 3eA!… Y en a pas des comme nous! Y en a pas des comme nous!»


  Je me mets à danser. Grégoire rit de bon cœur. Il me tapote le dos pour m’aider à retrouver mon souffle. Les Zatomcrochus, un peu effrayés par ma prestation, se serrent les uns contre les autres. Charlie esquisse un sourire mais il ne semble pas vraiment convaincu. Il désigne l’horizon brumeux d’un grand geste du bras et il pose la bonne question:


  «Par où on commence?


  —Vous avez vu des lumières? Racontez-moi!»


  Hier, pendant que je reposais dans la grotte, mes compagnons ont vu le soleil disparaître. La nuit est venue et, au bout de l’horizon, à des journées de marche, une petite masse lumineuse a paru. Une ville. Une ville très lointaine… C’est là-bas sans doute que Juliette est retenue.


  Je ne sais pas si nous aurons la force de traverser le désert. Mais nous ferons ce qu’il faut.


  8

  

  

  PETIT MATIN.


  Nous dévalons la colline, escortés par une nuée de Zatomcrochus qui gesticulent et piaillent. Ils sont deux mille peut-être. Nous sommes restés quelques jours avec eux et nous ne les reverrons plus. Comme à leur habitude dans les cas de forte émotion, ils s’agglutinent, s’entassent en une construction monumentale, qui tremble, vibre et gémit. Nous leur faisons des signes de la main, longtemps, puis nous décidons d’un commun accord de ne plus nous retourner car, je l’avoue, nous avons le cœur gros.


  Nous sommes seuls mais la confiance règne dans notre groupe. Tous les atouts sont de notre côté. La grosse bête noire des explorateurs, c’est la soif; elle nous sera épargnée: les lacs, étangs et trous d’eau abondent sur cette planète. Par ailleurs, nous emportons, dans des sacs en peau zatomcrochue, des kilos de larves d’abeilles souterraines (les Zatomcrochus nous ont appris à apprécier cette nourriture hautement énergétique, qu’ils trouvent dans les galeries de leur monde obscur) et des vêtements de rechange.


  Explication: Comme les Zatomcrochus sont des créatures qui muent, nous avons récupéré des peaux qui traînaient dans certains lieux sur la colline, et nous les avons cousues grossièrement ensemble pour faire des sacs, des vêtements, des fourreaux pour nos armes.


  Au bout de peu de temps, mes camarades désignent au loin le marais dans lequel j’ai failli disparaître. Pour le fun, Charlie propose de le baptiser Marais Jonathan-Lafleur. Grégoire trouve l’idée excellente. Je ne peux qu’approuver.


  «Et tiens! poursuit Charlie, puisqu’on est parti à donner des noms…»


  Comme le sol que nous foulons est de couleur moutarde, il propose, par une association d’idées pour le moins saugrenue, d’affubler notre équipe d’aventuriers du sobriquet le moins romanesque qui soit:


  «Vous comprenez, explique-t-il, Les Trois Mousquetaires, c’est beau comme nom mais complètement démodé! Ce qu’il faut à notre époque moderne, c’est de l’imagination, du piment, une vraie touche de folie! Les Trois Cornichons, voilà ce que je vous propose!… Ça sonne rock! Ça nous va à merveille! Quand on sera rentré à la maison, on fera écrire nos souvenirs par E.Clarion: Les Trois Cornichons sur la planète inconnue, ça s’appellera… Et puis après, rien ne nous empêchera d’inventer des suites: Les Trois Cornichons et le trésor du roi Salomon, Mystère à Quiberon pour les Trois Cornichons, Les Trois Cornichons et…


  —Et si on votait?» dis-je, inquiet.


  Nous votons. Par deux voix contre une, Les Trois Cornichons sont repoussés définitivement et je respire mieux tandis que Charlie ronchonne:


  «Vous êtes comme mes frangines: le Génie à l’état pur est à portée de votre main, et vous lui faites faire la vaisselle… Malédiction de malédiction!…»


  Puis il ajoute en soupirant:


  «J’aurais pas dû parler de cornichons. J’ai jamais eu plus envie d’en manger que maintenant!… Ce contact croquant sous les dents… Ce goût hyper-acide qui t’explose la bouche… Cette…


  —Tais-toi, coupe Grégoire, tu te fais du mal…»


  Nous marchons d’un bon pas. Voici l’organisation de notre groupe:


  • L’un d’entre nous ouvre le chemin en tenant le flasheur-à-rayon-percutant (farp, en abrégé): à nos oreilles d’aventuriers, ce nom sonne beaucoup mieux que sèche-cheveux.


  • Le deuxième s’occupe des Exoyaks, un autre cadeau des Zatomcrochus. J’ai proposé de baptiser le mâle Chouk, comme mon chat; la femelle se nomme évidemment Choukette. Malgré leur petite taille, ces animaux sont capables de transporter de lourdes charges. Au flanc de Chouk pend mon sac de toile; nous y avons rassemblé, outre les cadeaux de nos amis zatomcrochus, notre avoir terrestre, c’est-à-dire le contenu initial de mon sac bien sûr, plus celui des bananes de mes camarades, plus tout ce qui traînait dans les poches de nos blousons et de nos pantalons. Il n’y a que la photo de Juliette que je n’ai pas mise dans le pot commun.


  Les Exoyaks portent également les okazou. Ce sont les armes que nous avons fabriquées– javelots, arcs et flèches, boomerangs. Nous nous en servirons en dernier ressort, au cas où notre vie serait en danger. Grégoire s’est occupé de tout dans ce domaine; c’est un armurier hors de pair.


  «J’ai ça dans le sang, explique-t-il, modeste. L’un de mes ancêtres a participé à la bataille de Castillon en 1453. Et puis, au manoir, on a plein d’armes anciennes. Même une couleuvrine à main, la première arme à feu portative, un vrai bijou qui date de la seconde moitié du XVe siècle. Des collectionneurs américains et japonais nous en proposent des sommes folles mais mon père refuse de s’en séparer.»


  Nous sommes épatés, et un peu jaloux peut-être. Charlie soupire:


  «Moi, la seule arme mortelle que j’ai chez moi, c’est mon manuel de latin. Il a failli me tuer d’ennui plus de dix fois. Si tes collectionneurs sont intéressés…»


  • Le troisième d’entre nous ferme la marche; il porte en permanence trois javelots, un arc, un carquois bien rempli. Nous ne sommes pas du genre méfiant, mais on ne sait jamais.


  À midi– ou, du moins, approximativement à l’heure que nous appelons midi sur notre planète –, nous faisons halte près d’un beau lac. L’endroit est sympathique. Nous allons enfin déjeuner!


  Nous nous répartissons les tâches à la courte paille.


  Les Zatomcrochus broyaient avec des pierres certaines racines brunes; ils en obtenaient une pâte légèrement grumeleuse, assez compacte au toucher mais capable de se déliter dans l’eau très rapidement. Ils en jetaient ensuite quelques noisettes dans les étangs. Au bout de peu de temps, de molles créatures remontaient à la surface, proches par l’apparence des méduses que nous connaissons sur Terre. Avec de longs bâtons, les Zatomcrochus tiraient très vite hors de l’eau ces bêtes flasques et rosâtres, que la poudre incroyablement efficace semblait avoir complètement anesthésiées. Ils procédaient ensuite à un nettoyage scrupuleux, pour éviter d’absorber eux-mêmes le produit narcotique.


  Le sort désigne Charlie pour pêcher notre repas. Il est enchanté. Cette technique de pêche à la drogue(5), comme il dit, lui paraît très amusante. Il se bourre les poches de pâte brune et va vers l’eau. Tout à l’heure, ce sera moins drôle, il devra vider, racler et récurer nickel les méduses, s’il ne veut pas que nous fassions une cure de douze heures chez Morphée.


  Nous soulageons les Exoyaks de leur charge, puis nous entravons leurs pattes avant afin qu’ils ne puissent s’éloigner. Les abords du cratère sont tapissés d’une certaine mousse végétale que ces animaux affectionnent. Chouk commence déjà à brouter avec entrain, non loin de Charlie qui pétrit en sifflotant des boulettes de poudre brune: les Zatomcrochus nous en ont donné une quantité suffisante pour pêcher la moitié des créatures du lac! Choukette bêle à cœur fendre; elle a faim mais elle devra attendre un peu: Grégoire la trait au-dessus d’une outre en cuir zatomcrochu.


  Quant à moi, la courte paille a voulu que je prépare le feu. Je n’ai jamais été scout mais je m’acquitte vite de ma tâche. Grégoire me félicite. Lui aussi est sur le point de terminer. Il a beaucoup gâché, ses mains et ses baskets luisent de lait perdu, mais l’outre bien rebondie nous permettra de trinquer jusqu’à plus soif! Nous tournons les yeux vers Charlie.


  «Ça ira, les mecs?» s’écrie-t-il.


  Il exhibe à bout de bras une douzaine de petites méduses, fier comme Persée brandissant la tête de… Méduse, justement!


  «Je suis le plus fin pêcheur de la Galaxie! Je m’embrasserais sur les deux joues si j’étais assez rapide!… Ben alors, vous ne me dites pas bravo?»


  Grégoire et moi, nous ne pouvons absolument pas répondre. Ce n’est pas l’admiration qui nous rend muets soudain– c’est la terreur!… Je retrouve mes esprits le premier. Je bégaie:


  «Charlie… derrière toi…»


  Charlie se retourne.


  9

  

  

  À TRENTE MÈTRES DERRIÈRE LUI,


  une masse émerge peu à peu. On dirait qu’un volcan expulse du fond du lac une roche monumentale, craquelée comme une peau d’éléphant! Des méduses glissent et tombent en pluie, des nuées de bestioles fusent pour quitter cet énorme vaisseau-pierre; seules des algues tiennent bon à ce bloc rugueux qui avance vers nous… À quinze mètres du bord, la peau se rétracte vers l’arrière et elle découvre une surface jaunâtre, fendue verticalement par une pupille verte et reptilienne! Nous reconnaissons avec horreur l’œil unique d’une bête gigantesque!… Cet œil s’élève tout à coup de deux mètres au-dessus des flots; nous distinguons en dessous des mâchoires lourdes, épaisses sur les côtés, largement ouvertes, et à l’intérieur des dents luisantes et nombreuses, aussi longues que des sabres! Enfin, cette tête d’enfer se propulse vers le ciel: au bout d’un long cou flexible, pareil à celui des diplodocus, elle domine maintenant le niveau de l’eau de plus de dix mètres. Elle tourne par à-coups. Entre les mâchoires, une langue bifide semble tâter le vent. Pendant quelques secondes, le temps est suspendu.


  Pétrifié par la terreur, Charlie ne tente rien. Chouk, qui broutait près de lui, cherche à s’enfuir. Mais les entraves que nous lui avons posées l’empêchent d’aller bien loin. Il trébuche après quelques pas, se fait mal et bêle de douleur. Le monstre carnassier a localisé le malheureux Exoyak; sa tête de brute s’avance, ses mâchoires s’ouvrent: deux longues pinces jaillissent du fin fond de sa gueule béante, saisissent fermement Chouk et le soulèvent de terre. Le petit Exoyak pousse des cris poignants, j’ai l’impression qu’il tourne ses yeux vers nous pour implorer notre aide. Les mâchoires gigantesques se referment et les dents de sabre taillent en pièces notre petit compagnon!
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  Tandis que le fauve du lac déglutit sa bouchée sanguinolente en grondant de plaisir, je comprends que Charlie sera la prochaine victime. Je lui crie de s’enfuir pendant que la bête est occupée. Mais Charlie est tétanisé et ne semble pas entendre. Je m’approche aussi vite et aussi discrètement que je peux.


  Lorsque je suis à ses côtés, je m’empare du farp. Le monstre a fini de déglutir. Sa langue nous cherche dans le vent. Il nous a sentis ou vus, je ne sais! Je presse trois fois la détente du flasheur, à cinq secondes d’intervalle. Quelques-unes des terribles dents explosent. L’animal sursaute et râle, secoue la tête de gauche à droite, comme s’il chassait un moustique importun. Pendant ce temps, Charlie et moi nous nous éloignons du cratère à reculons.


  Une grosse pierre me fait trébucher. Je m’affale sur le dos et le farp échappe à ma main. Le géant ouvre les mâchoires et s’approche de la rive. Soudain, un sifflement se fait entendre: une flèche se fiche dans le gros œil et s’y enfonce jusqu’à l’empenne! C’est Grégoire qui joue les Ulysse! La bête pousse un hurlement effroyable. Cette fois, Charlie sort de sa léthargie. Il ramasse des cailloux et commence un bombardement en règle, tandis que les flèches de Grégoire font mouche à tout coup!


  Surpris par notre résistance imprévue, le monstre recule peu à peu. Les flèches et les cailloux grêlent sur lui. Sa lourde paupière commence à cligner. Je récupère le farp et je fais feu encore, dans l’œil et dans les dents, histoire d’ajouter des cerises empoisonnées au gâteau que nous servons à ce maudit assassin d’Exoyak. Enfin, paupière fermée, la brute rugissante plonge et disparaît dans un bouillonnement d’écume. Va-t-elle resurgir après avoir repris des forces? La réponse à cette question ne nous intéresse pas: deux minutes plus tard, après avoir récupéré en hâte notre matériel, nous décampons!


  Lorsque la distance nous semble suffisante entre nous et le lac, nous décidons de faire halte à nouveau. L’aventure que nous venons de vivre nous a choqués. J’aurai du mal à oublier la mort du pauvre Chouk. J’espère que son assassin crèvera d’indigestion!


  Les pattes avant entravées, museau levé, Choukette bêle en direction du lac, pleurant son compagnon disparu. Je me lève pour la caresser et je lui parle à mi-voix, comme je parlerais à mon chat. Soudain…


  «Dis-le donc!… Allez!… Pas la peine de te priver!»


  C’est Charlie qui hurle à mon intention. Je me retourne. Il est debout, les mains dans les poches, et il donne de violents coups de pied aux cailloux. Grégoire fait la grimace et bat l’air de la main pour chasser la poussière qui l’indispose, mais il continue de croquer ses larves sèches tout en nous observant du coin de l’œil. Je hausse les épaules:


  «Qu’est-ce que je dois dire?


  —Que c’est ma faute et que je suis une poule mouillée!… Puisque ça te démange, dis-le!


  —Tu es fatigué. On est tous un peu fatigués et on a tous eu la frousse.


  —Si j’avais sorti le flasheur tout de suite, on aurait sauvé Chouk. Je le sais bien!…»


  Il tourne soudain les talons et s’enfuit en courant. Grégoire et moi, nous avons un temps de flottement. Nous échangeons un coup d’œil. Soudain, nous constatons que Charlie se dirige droit vers le lac. Nous devinons son épouvantable projet et nous nous lançons à sa poursuite.


  Mais Charlie est un coureur exceptionnel, un arrière droit comme on en fait peu. La distance qui nous sépare diminue à peine. Vu son avance, il atteindra le lac avant nous et il y plongera pour se faire dévorer par le monstre!… Heureusement pour nous, il trébuche et il s’étale de tout son long. Nous le rejoignons. Sa tempe et sa joue gauches ont frotté contre un caillou. Il saigne, se lamente, crache de la poussière et jure. L’affaire ne semble pas trop grave. Quel soulagement!…


  Grégoire et moi, nous le soutenons fermement, chacun d’un côté, et nous le ramenons à petits pas vers notre campement. Le pauvre Charlie contracte les mâchoires pour ne pas lâcher des larmes. Au bout d’une longue minute, pesante et pleine de reniflements, il parvient à articuler:


  «Je vaux pas la peine qu’on s’occupe de moi… Pour jouer au foot, ça peut encore aller, j’ai pas peur d’aller au contact et de me casser une jambe… Mais pour le reste, je suis rien qu’un nul… une mauviette qu’a peur de son ombre…»


  Grégoire rigole:


  «Mauviette, c’est vite dit…»


  Il hésite un instant, poursuit:


  «Tu te rappelles la première flèche qui s’est plantée dans l’œil de l’Affreux?… Eh bien, ce n’était pas ma première mais ma troisième… Seulement, les deux autres se sont perdues dans l’eau parce que j’étais incapable d’ajuster mon tir, vu que je tremblais comme une feuille et que j’avais de la sueur dans les yeux… Si mon ancêtre de Castillon m’avait vu!…


  —Pourquoi tu me dis ça? demande Charlie, curieux.


  —Pour rien…»


  Je suis stupéfié par l’aveu de Grégoire. J’ignore s’il ment ou non, mais pour la première fois depuis que je le connais, il ne cherche pas à se donner le beau rôle, lui, le Frimeux, le don Juan, le Monsieur-Je-Sais-Tout! Je trouve cette réaction très sympa.


  Charlie réfléchit. Je ne peux m’empêcher de lui dire, parce que je suis placé du côté de son profil abîmé:


  «Avec un peu de chance, Sharon Stone se trouve derrière la prochaine colline et elle va soigner ton bobo…»


  Charlie garde la tête baissée. Il n’ose pas nous regarder. Puis, timidement, il ajoute:


  «Il n’y a pas que Sharon Stone dans la vie. Il y a aussi Cindy Crawford, Claudia Schiffer, Naomi Campbell, Eva Herzigova…


  —Arrête, dis-je, tu vas te faire mal, pire qu’avec les cornichons.»


  De l’autre côté, Grégoire soupire: «C’est incroyable et c’est un scandale! Dans la liste des déesses de notre XXe siècle finissant, personne ne pense jamais à Étiennette Clarion!


  —Elle s’appelle Étiennette? m’exclamé-je, stupéfait. E., c’est donc l’initiale d’Étiennette? Pas possible, gars! Comment tu sais ça?»


  Grégoire toussote et rosit: «Ceci est ma vie privée, répond-il, elle ne regarde que moi…


  —Étiennette ne regarde que toi? interroge malicieusement Charlie, qui esquisse enfin un sourire… Ça, c’est une nouvelle! Raconte à tes copains…»
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  NOUS SOMMES REPARTIS.


  La plaie de Charlie a été nettoyée avec un morceau de peau zatomcrochue imbibée de lait d’Exoyak. Notre grand dépressif a retrouvé un peu d’entrain. Mais pas plus que cela! Il prétend que la guigne le poursuit: après la Cinglée-du-Sous-Sol qui voulait le découper en bûches, il a failli être dévoré tout cru par le Bestiau-des-Abysses!


  «J’ai péché pendant des heures avec les Zatomcrochus, braille-t-il, dans sept ou huit lacs différents et sans aucun problème! Et il suffit que je pêche tout seul pour attirer tout de go un monstre en moins de dix minutes. Malédiction! j’ai le mauvais œil, la poisse!… le fatum aux trousses pire qu’Agamemnon, et je sens que ça se guérit pas!… Il faut m’achever, là, dans la poussière, comme un vieux cheval!»


  Grégoire s’efforce de cacher son amusement et il explique très sérieusement, avec son habituelle justesse d’analyse:


  «À mon avis, il n’y a ni mystère ni mauvais œil là-dedans. Les ancêtres des Zatomcrochus, il y a des milliers d’années, ont dû connaître des déboires pareils aux tiens. Plus d’une tribu s’est fait décimer, sûr! Les lacs dans lesquels ils pèchent maintenant sont sans danger, mais ils ont été sélectionnés après des essais multiples, des tests d’évaluation qui ont duré des siècles et causé bien des victimes…


  —Quant au Bestiau, dis-je, je pense qu’il a été attiré par le pullulement de méduses. Sur Terre, après avoir amorcé mon coin avec des boulettes bien parfumées, les petits poissons se ramènent et, forcément, ça éveille la curiosité des gros, ce remue-ménage. Alors il arrive qu’un brochet ou une perche vienne sur le coup pour profiter de l’aubaine et s’enfiler un gardon ou une ablette. Tiens, quand on sera rentrés, je vous ferai connaître des coins super.


  —D’accord quand on sera rentrés, dit Charlie. Mais, sur cette planète-ci, vous pouvez être sûrs que je pécherai jamais plus, même en rêve!»


  Grégoire acquiesce:


  «Effectivement, il n’est plus question de risquer notre vie près des cratères. À mon avis, il serait judicieux de faire un détour et de passer par la forêt qui s’étend à l’est. Je suis certain que nous y trouverons de la nourriture. Je ne sais pas si vous êtes comme moi mais je trouve que la larve d’abeille des cavernes ne cale pas vraiment l’estomac…


  —C’est drôle, avoue Charlie, je ne pensais pas en arriver là mais j’ai comme une petite nostalgie de réfectoire.»


  Vers l’est s’étend une forêt mystérieuse. Nous y entrons avec une certaine inquiétude mais, au moins, nous sommes sûrs d’y trouver du gibier. Pas de terre ocre ici. Le sol est d’un vert profond, d’une consistance élastique, quasi spongieux sous nos pas. Pas d’humidité non plus ni de chaleur étouffante.


  Grâce aux entraînements de foot, nous sommes habitués à l’effort physique. Heureusement, d’ailleurs, car notre programme est plutôt fortiche de ce côté-là. Marcher, toujours marcher, abattre le plus grand nombre possible de kilomètres, je ne trouve pas ça très gratifiant. Si encore on avait un ballon pour courir après!…


  Les heures défilent, les kilomètres aussi. À aucun moment notre esprit n’est vraiment en repos. Parfois, nous plaisantons, bien sûr. Et comme nous sommes entre garçons, les blagues ne volent pas haut, je l’avoue… Qu’importe! il s’agit de rester éveillés, de ne pas relâcher notre vigilance d’un iota et de ne pas trop penser à notre misérable situation.


  Choukette est fourbue. Dans les derniers kilomètres de la journée, elle pousse des bêlements pitoyables et titube de côté et d’autre. La pauvre n’est pas habituée à marcher si longtemps et elle n’a jamais servi d’animal de bât. Elle n’a pas demandé à venir et nous avons mauvaise conscience à son égard. Nous décidons par trois voix sur trois de lui ôter ses ballots, que nous répartissons sur le dos de deux d’entre nous; le troisième porte la mignonne Exoyak autour de sa nuque comme une écharpe, en tenant deux pattes d’un côté et deux pattes de l’autre. C’est le monde à l’envers, en quelque sorte!


  La nuit va bientôt tomber. Nous faisons halte dans une clairière très avenante. Comme d’habitude, nous nous occupons de Choukette en priorité. Bientôt, pattes entravées, elle broute paisiblement, tandis que nous nous laissons tomber comme des sacs. Car nous aussi nous sommes exténués. La peau de nos pieds est plus cloquée qu’après un tournoi de foot! Certains arbres ont des feuilles larges et solides, qui retiennent la pluie tombée les jours précédents. À coups de boomerang, nous perçons ces feuilles et nous prenons des douches bienfaisantes.


  Nous tuons un petit varan, que nous rôtissons. Les larves d’abeilles desséchées, craquantes et savoureuses comme des chips, accompagnent notre viande. À présent, notre souci est d’aménager notre bivouac. Dans une heure à peine le soleil sera couché, et malgré la bonne volonté des sept lunes, l’obscurité sera épaisse. Nous dormirons au centre de la clairière.


  D’abord nous allumons un feu, puis nous disposons tout autour de notre bivouac les douze cristaux lumineux que nous avons conservés en souvenir du domaine zatomcrochu. Nos amis les utilisaient quand ils partaient en expédition très loin sous la terre, à la recherche des larves d’abeilles. Ces minéraux possèdent la propriété bien pratique de pouvoir emmagasiner pendant la journée la lumière du soleil, pour la restituer ensuite pendant une dizaine d’heures. En somme ils se chargent comme des batteries! Gorgés de soleil, ils pousseront très loin leurs clartés dans les ténèbres de la forêt.


  Les tours de garde sont tirés à la courte paille. Charlie commencera, Grégoire suivra, je finirai. Chacun d’entre nous dormira six heures. Grégoire est le plus mal loti puisque son sommeil sera fractionné. Il ne se plaint pas. À Castillon, en 1453, son ancêtre a connu bien pire! nous dit-il.


  Certes, nous savons que le déploiement de lumières n’est pas fait pour nous rendre anonymes. Cette nuit, on nous verra de loin si on veut nous voir. Mais d’un autre côté, nous craignons par-dessus tout les prédateurs nocturnes qui ne doivent pas manquer par ici: rester dans le noir, c’est leur mâcher la besogne. Et, comme le dit judicieusement Charlie:


  «La besogne à mâcher cette nuit, c’est nous, les mecs!… Alors pas de blague, hein? Celui qui veille est responsable de ceux qui dorment!»
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  MON TOUR ARRIVE.


  Je n’ai pas tout à fait mon content de sommeil, mais le devoir m’appelle. Grégoire me transmet le farp et, à voix basse (car Charlie et Choukette dorment comme des bienheureux), il me signale… qu’il n’y a rien à signaler.


  «C’est d’un ennui mortel, murmure-t-il. Bah! Pour ne pas perdre mon temps, je me suis récité les déclinaisons latines et allemandes, et je me suis posé quelques problèmes d’algèbre assez pointus. Et toi, tu vas t’occuper l’esprit comment? Biologie? Histoire?


  —Oh moi, je n’ai pas d’ambitions démesurées. Je vais d’abord essayer de me réciter l’alphabet de A à Z sans me tromper. Ça devrait me tenir trois heures.»


  Il sourit:


  «Tu as un certain humour et tu n’es pas bête. Je ne comprends pas pourquoi tu es le dernier presque partout…


  —Stratégie. C’est pour garder la marge de progression la plus élevée de la classe. Je suis un malin…»


  Il n’ose pas trop me regarder. Puis il prend son courage à deux mains et me dit:


  «Tu sais, mine de rien je pense beaucoup à Juliette. Beaucoup… Toi aussi, je suppose.


  —Bien sûr.


  —Juju est une sacrée jolie fille. Et drôlement intelligente avec ça.


  —Tu… tu l’appelles Juju?» dis-je, inquiet. Il hausse les épaules.


  «Oui, répond-il… Enfin non, pas encore… Mais je pense que je me permettrai cette liberté quand nous la retrouverons. À ce propos, je ne sais pas trop ce qui nous attend… Mais je peux te dire que je ne regrette pas d’être ici, avec toi et Charlie… Un jour, je t’ai traité de cloche de redoublant. Je te demande pardon. C’était n’importe quoi et je m’en veux.


  —Je ne suis pas rancunier… À chacun son aveu. Moi, un jour, j’ai pensé que tu étais la plus infâme crapule de frimeux qu’on puisse trouver sur la planète Terre. C’était très exagéré.


  —Frimeux?… Tiens, moi, frimeux…»


  Il paraît tout ébaubi d’apprendre en quelle petite estime je l’ai tenu un jour. Je lui fais un clin d’œil pour le détendre un peu. Il sourit mais je sens qu’il est pensif. Je lui conseille d’aller se reposer. Il hoche la tête, règle sa montre en bâillant et va s’allonger après m’avoir fait un dernier salut de la main. Je suis seul maintenant, pour le reste de la nuit.


  


  *

  * *



  D’abord, j’ai décelé le parfum de vanille… Mon cœur a battu fort. Étonné, j’ai regardé autour de moi. Rien ne bougeait dans l’espace des feux et des lumières. Mais à la frontière entre notre bivouac et la forêt, les arbres avaient des formes mouvantes et fantastiques. J’ai vu Juliette qui marchait seule dans la cour du collège, pensive, loin de moi, loin de tous. Marchait-elle dans la cour ou dans la forêt?


  Elle a disparu! Je ne comprends pas. Alors, j’aperçois le délicieux petit être, posté à la limite entre lumière et ombre, à vingt pas de moi… On dirait un bébé kangourou. Ses yeux ronds comme des billes, clairs et candides, sont entourés d’un cercle roux. Un beau pelage blanc couvre son ventre.


  Debout sur de larges et solides pattes postérieures, il lustre son museau pointu à l’aide de ses membres avant très courts, tout en m’observant avec attention. Il interrompt soudain sa toilette, tourne la tête vers la forêt: Juliette vient de réapparaître et l’appelle. Le petit animal, en quelques bonds légers, la rejoint. Tous deux s’enfoncent dans l’obscurité de la forêt. Ils vont disparaître! Je me lance à leur poursuite.


  Le cristal lumineux que je porte en collier possède une clarté suffisante pour que je distingue mon chemin. Le farp est à ma ceinture. Je n’ai pas peur. Le parfum de vanille est absolument exquis. Mon cerveau produit des images sublimes et colorées, d’une beauté hallucinante! Jamais je n’ai connu cela sur la Terre. Je cours comme un fou. Les buissons qui bougent devant moi, à droite puis à gauche, m’indiquent la direction à suivre. Quand je suis un peu perdu, j’entends les appels de Juliette.


  Elle se tient debout devant une énorme masse rocheuse dont le sommet se perd dans le ciel nocturne. Le bébé kangourou se frotte contre ses jambes. Soudain, tous deux disparaissent dans le bloc minéral! Souffle court, je m’approche. Une faille étroite donne accès à l’intérieur de la roche. Je m’y engage avec un peu de difficulté; c’est un boyau étroit; loin devant moi j’entends des rires.


  Je débouche dans une salle voûtée, sans issue apparente. Mais où donc est Juliette? Je l’appelle mais il n’y a que moi dans cette salle. J’ai peur soudain. Le sang cogne à mes tempes. J’étouffe. L’air est épais et puant. Les parois rocheuses autour de moi luisent; peu à peu elles gonflent comme des muscles et se rapprochent de moi!


  J’éprouve une horrible sensation tout à coup. Un liquide poisseux tombe à grosses gouttes de la voûte et colle à mes vêtements. Je hurle! Mes jambes flageolent et je tombe à genoux. Le sol est mou et gluant. Tout est gluant ici. Il faut que je sorte! Mes habits tombent en loques et ma peau brûle! Une bête immonde est en train de me tuer!… J’entends que quelqu’un m’appelle… Je crie de toutes les forces qui me restent…


  … Charlie m’extirpe du boyau. Il chante à tue-tête, pour que je ne sombre pas dans l’inconscience, pour que je ne meure pas. Nous sortons enfin. L’air frais me gifle et me ranime. Je respire. Comme l’air pur est bon!


  Grégoire vient de tuer le petit kangourou. Il nous montre l’animal à la pointe de son javelot; ce n’est pas un petit kangourou: les mâchoires de cette bête portent des crocs longs comme le doigt, ses yeux sont injectés de sang. Je ne crois pas que les démons de l’enfer portent sur leur face une expression plus cruelle!


  Je suis allongé sur le dos. Bouche ouverte, je respire avec gourmandise… Entre les cimes des arbres, un morceau de ciel et quelques étoiles m’offrent le plus beau spectacle que j’aie vu de ma vie. Charlie me tapote la joue. Il se pince le nez et me dit en nasillant:


  «Tu sens drôlement mauvais mais je suis vachement content de te voir.»


  Une main serrée autour du javelot, un pied posé sur le corps inerte du petit carnassier qui a failli m’envoyer ad patres, Grégoire ressemble à Héraclès, saint Georges et Tartarin réunis.


  «Ma montre suisse fait boussole, dit-il, mais elle fait montre aussi. Elle a sonné parce que je l’avais réglée sur six heures. Je ne t’ai pas vu. J’ai réveillé Charlie et on t’a cherché dans les parages du bivouac. Puis on t’a entendu crier comme un possédé…»


  Possédé… Exact! Cette forêt est pleine de maléfices. Il nous faut la quitter au plus tôt. Tandis que mes camarades me soutiennent, le sol craque sous nos pas. Il ne s’agit pas de branches, comme je l’ai cru à l’aller, mais de squelettes, de cages thoraciques et d’autres reliefs osseux! Je crois comprendre l’horrible vérité: j’ai pénétré dans l’estomac d’une bête gigantesque et j’ai failli être digéré!


  Le kangourou faisait équipe avec cette saleté. Il attirait les proies jusqu’à sa complice qui, en échange, devait lui abandonner quelques bons morceaux! Est-ce la bête rocheuse qui a fabriqué le parfum de vanille ou le kangourou? Et lequel d’entre eux a été capable de donner corps à mes préoccupations les plus fortes pour en faire des hallucinations?…


  De retour au bivouac, je prends immédiatement une dizaine de douches d’affilée. Mes copains se font une joie de jouer au boomerang pour crever les feuilles pleines d’eau au-dessus de ma tête. Je me frotte le corps avec de la mousse, des débris d’écorce, des cailloux: tant pis si je dois m’arracher la peau, je veux me débarrasser jusqu’à la dernière parcelle de la bave fétide dont la sale bête m’a englué.


  Heureusement, les blessures dont je souffre sont superficielles; mes vêtements terrestres m’ont servi d’armure. Mais je ne pourrai réutiliser que le pantalon, tout le haut est en loques. J’enfile les fourrures zatomcrochues que nous avons confectionnées et je ressemble assez bien désormais à un cow-boy des cavernes.


  Le jour va bientôt se lever. Pendant que nous plions bagage, j’explique à mes camarades qu’il faut se hâter de sortir de cette forêt, que l’aventure qui m’est survenue les guette eux aussi: je pensais à Juliette, sans doute, et la Pierre-Qui-Mange en a profité. Toute pensée trop forte, tout sentiment passionné peut engendrer l’hallucination et le drame.


  Grégoire est surpris. Il est convaincu qu’il aurait pu résister. Il déplore presque, semble-t-il, de n’avoir pas été à ma place pour tester ses réactions!


  «Simple question d’entraînement, dit-il, et de prédisposition. Évidemment, cette force d’esprit n’est pas donnée à tout le monde.»


  Cette phrase a le don de mettre Charlie en fureur:


  «Force d’esprit! Force d’esprit! Facile à dire, monsieur-Je-Peux-Tout! s’exclame-t-il. Si ton ancêtre de Cavaillon t’avait réclamé en pleine nuit pour que tu l’aides à chasser l’ennemi– Grégôare! Grégôare! la France a besoin de tôa!– tu l’aurais bien suivi, non, rien que pour épater la galerie des manants?…»


  Grégoire ne répond pas tout de suite. Il est vrai que nous avons pris le petit trot, Choukette sur nos talons, pour quitter la forêt et regagner la terre ocre. Cependant, la remarque de Charlie semble l’avoir piqué au vif. Au bout d’un moment, entre deux respirations, il laisse tomber sèchement:


  «Castillon. Mon ancêtre a combattu à Castillon, pendant la guerre de Cent Ans. Tu retiendras, p’tite tête: Castillon. À Cavaillon, on se contente de faire pousser des melons. Si tu ne vois pas de différence entre un melon et un héros de la guerre de Cent Ans, c’est que tu n’as pas d’autre cervelle sous les cheveux que le contenu d’un tube de mayonnaise.


  —Mais pour qui tu te prends, baron de la Motte! T’as la particule qui enfle ou quoi? On est dans la même galère, ici, pas sur ton yacht, bec à poils!


  —Ne m’adresse plus la parole. Contente-toi de réaliser ta nature: rêve à des hamburgers et à des bousées de ketchup.


  —Mais c’est que tu commences à me courir avec ton ton, tête de crâne! Je te préviens que je vais te la faire avaler, ta particule, avec ou sans ketchup, et ça va pas traîner! Une grande baffe, et tu vas pouvoir te la jouer à l’aise la guerre de Sans Dents, marron de la Botte!


  —Je te parle sur le ton qui convient à un type dans ton genre! Si une pizza te fait de l’œil la nuit prochaine, tu vas la suivre en bavant. Je ne vois rien d’autre qu’une pizza pour éveiller une passion dans ta minuscule cervelle d’oignon! Tu n’es qu’un organe! Tu n’es pas grand mais en plus tu es petit! Même gratuit je ne voudrais pas de toi!»


  Je ne sais pas trop si ces deux-là plaisantent ou s’ils s’apprêtent à en venir aux mains… Est-ce que la Pierre-Qui-Mange serait en train de refaire des siennes? Je m’interpose vigoureusement entre mes deux furieux et je les oblige à presser le pas. Je les empêche de parler et de penser. Tous mes trucs et astuces y passent: j’évoque des souvenirs de foot ou de collège, j’entonne à pleins poumons des airs d’Oasis ou d’Ace of Base, je raconte des blagues, dont certaines torrides, et j’ai un peu honte de devoir en arriver là mais il faut absolument que je parvienne à les distraire, à anesthésier leur esprit… Choukette, héroïque, suit comme elle peut. Jamais personne ne l’a traitée ainsi, la pauvre!


  Enfin, après une heure, les arbres de la forêt semblent plus clairsemés, la mousse verte le cède peu à peu devant la terre ocre que nous reconnaissons. Mes amis ne se chamaillent plus. Dix minutes encore et nous apercevons le bout de nos peines: l’horizon de cratères, de rochers et de lacs. Nous faisons la course dans la dernière ligne droite sous le couvert des arbres et nous débouchons exténués dans la lumière exquise de ce petit matin: jamais le ciel gris vert et le petit soleil pâle ne nous ont semblé aussi sympathiques. Nous avons échappé aux sortilèges de la forêt. Nous sommes infiniment heureux et nous nous tapons dans la main en riant.


  À ce moment précis, nous percevons un sifflement et nous levons instinctivement les yeux. Trop tard! Un lourd filet s’abat sur notre groupe!
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  MALGRÉ LA PANIQUE


  et les mailles qui m’étranglent, je parviens à saisir la crosse du farp passé dans ma ceinture. Mais une corde reliée au filet est alors tirée avec tellement de force que nous sommes déséquilibrés et projetés contre le sol. Je ressens une douleur à l’épaule, le farp échappe à mes mains.


  Dans les secondes qui suivent, des galopades et des cris se font entendre. Nous demeurons immobiles, terrorisés par la soudaineté de notre capture. Des ombres s’approchent et des créatures affreuses, de taille colossale, se découpent bientôt sur le fond du ciel. Une crinière broussailleuse coiffe leur crâne. Leur face est aplatie, largement occupée par une truffe volumineuse, violette, percée de narines frémissantes. Mais surtout, ce sont leurs petits yeux rouges qui nous épouvantent!


  Tout en nous désignant du bout de leur matraque hérissée de piquants, ils discutent dans un langage où dominent les syllabes aiguës; parfois, une soudaine plongée dans le grave se prolonge longtemps.


  Après un long moment de silence, l’un d’eux, plus grand encore que les autres, met un genou à terre et nous examine de plus près à travers les mailles: ses petits yeux rouges semblent remplis d’une intense curiosité. Il penche la tête de côté et d’autre, ses regards nous transpercent chacun à notre tour. Nous n’osons ni bouger ni prononcer un mot. Soudain, il glisse les trois longues griffes qui terminent son bras derrière ma nuque et me soulève la tête. J’ai la peur de ma vie! Son mufle terrifiant touche presque mon visage: il me respire! Puis il laisse retomber ma tête sans ménagement; ses babines humides se retroussent pour découvrir des crocs jaunes, il tend les bras vers le ciel et il pousse un rauque feulement, que ses congénères reprennent dans un infernal unisson.


  Alors, pour interrompre ce chant épouvantable, à mon tour je hurle de toutes mes forces à l’intention de celui qui paraît le meneur et qui vient de me traiter comme une chose:


  «Je m’appelle Jonathan Lafleur, saleté, et je suis un être humain, pas un tas de viande!»


  Étonnés, les Yeux-Rouges se taisent d’un coup et me regardent.


  


  *

  * *



  Ces créatures habitent un cratère, occupé aux trois quarts par un lac: immense étendue d’eau, dont nous avons longé une partie du pourtour pendant deux heures avant d’arriver au village. La cage de bois dans laquelle on nous pousse a été construite au pied d’une falaise, autour d’une grotte peu profonde et sans issue. Cette prison a dû accueillir des animaux de toutes sortes car le sol est recouvert de diverses plaques de fumier. Elle n’a pas été conçue pour accueillir des êtres disposant de mains aussi élaborées que les nôtres: en forçant un peu sur les branches mal juxtaposées qui font office de barreaux et en défaisant quelques nœuds, nous sommes sûrs de pouvoir nous ménager un espace suffisant pour nous enfuir. Mais que ferions-nous ensuite?


  Les monstres aux yeux rouges nous plongent dans la plus grande angoisse, à cause de leur aspect terrifiant. Pourtant, ils habitent des huttes, ils possèdent une espèce de langage. Nous remarquons aussi qu’une source d’eau bouillante, qui sort de la falaise à quelques pas de notre prison, se répand dans un petit bassin fabriqué par leurs soins, avec des roches et des souches. Ces monstres ne sont pas de simples animaux. Ils ont certainement une intelligence, peut-être des sentiments.


  Durant des heures, les soixante à quatre-vingts membres de la tribu se succèdent devant notre enclos, par groupes d’une dizaine. Ils gloussent et nous observent comme si nous étions des bêtes curieuses. La taille moyenne de ces animanoïdes est largement supérieure à deux mètres. Nous les trouvons tous d’une laideur repoussante. La vue des tout petits, qui sont des bébés sans doute, ne nous attendrit pas plus. Le regard de leurs yeux rouges est insupportable: Ce sont des yeux qui transpercent… Qui embrochent… Des yeux qui dévorent…, a dit Charlie dans un souffle. Et nous avons dû reconnaître que nous éprouvions une horrible sensation!


  De temps en temps, l’un d’entre eux passe son bras à travers les barreaux et nous tend les trois griffes qui lui servent de doigts. Est-ce une invitation amicale? La peur et le dégoût sont les plus forts et nous reculons. Malgré l’angoisse qui nous étreint, Grégoire nous assure que nous devons tout mettre en œuvre pour paraître détendus et gagner la confiance de nos maîtres.


  «Pour eux, dit-il, nous sommes des proies étonnantes. Ils n’ont jamais rencontré des créatures de notre espèce. Vous avez remarqué combien ils sont surpris que nous possédions un langage articulé? Si nous les persuadons que nous pouvons leur être utiles, que nous sommes capables d’améliorer leur mode de vie, par exemple en leur enseignant à fabriquer des armes plus sophistiquées que leurs matraques, des cages plus solides que cette prison de rien du tout, des radeaux pour traverser leur lac, du feu s’ils ne savent pas, alors peut-être qu’ils nous seront reconnaissants et nous épargneront.


  —Tu veux faire ami-ami avec ces… ces mecs? s’étonne Charlie.


  —Mais non! On fait mine! Si tu veux, on tisse un lien d’amitié pour du beurre, et un jour on trouvera l’occasion propice pour s’évader, c’est inévitable. Mais pour l’instant… Justement…»


  Les curieux massés autour de notre prison s’écartent soudain pour laisser passage au chef des chasseurs et à un autre Yeux-Rouges; ce dernier, courbé, tremblant et malingre, semble pluricentenaire! Mais il ne s’agit que d’une impression, nous sommes incapables de donner un âge à l’un quelconque de nos hôtes. Durant quelques secondes, ils palabrent entre eux, dans leur langage si particulier. Peut-être le jeune chef est-il fier de nous exhiber au vieux sage de la tribu? Derrière, le village entier se rassemble peu à peu.


  Le Sage hoche la tête en nous toisant l’un après l’autre. Grégoire suppose qu’il a pouvoir de statuer sur notre sort et, comme un ventriloque qui bouge à peine les lèvres, il nous invite à sourire du mieux que nous pouvons. Nous obéissons, toutes dents dehors. Est-ce que je souris moins bien que les autres? Est-ce la faute des fourrures zatomcrochues dont je suis revêtu? Le vieillard a une réaction inattendue. Il se penche vers le sol, ramasse dans ses trois griffes une tarte au fumier et, sans aucune raison apparente, me la projette au visage. J’ai juste le temps de me baisser pour esquiver! Des cris aigus s’élèvent dans le groupe des Yeux-Rouges, suivis de clameurs de contrebasses qui nous donnent la chair de poule.


  «Tu les vexes, chuchote Charlie. Mets-y du tien!»


  À ce moment, comme le vieux Sage semble vouloir renouveler sa tentative, une petite musique s’élève. Les décibels ne sont pas au rendez-vous. Le son est faible. C’est le Happy Birthday en version française: «Joyeux Za-nni-ver-saire…»


  «Voyez! hurle Grégoire à la cantonade. Ceci est magique. Ceci est la musique! Musique! Comprenez-vous?»


  Grégoire s’époumone comme un bateleur. Il a ôté sa montre– car sa montre, qui fait montre et boussole, fait aussi de la musique– et, à travers les barreaux, il la tend alternativement au vieillard et au jeune chef. Le couple est impressionné. Jeteur-de-Fumier, qui doit être le véritable chef de la bande d’Yeux-Rouges, laisse tomber le projectile puant qu’il me destinait et tend sa patte griffue: Grégoire y dépose délicatement son cadeau.


  Jeteur-de-Fumier est épaté. Une sorte de joie illumine son visage: bizarrement, il renifle la montre!


  Grégoire exulte. Il se tapote la tête, il tapote la nôtre en clamant à l’adresse de notre public:


  «La tête! la tête! Nous sommes des créatures intelligentes! Est-ce que vous comprenez?»


  Oui, ils semblent comprendre. Jeteur-de-Fumier touche sa tête et il désigne celle de Grégoire, plusieurs fois de suite avec ses griffes, comme pour établir une ressemblance entre elles deux. Grégoire avait raison: un lien est établi. Le vieillard s’adresse à Jeune-Chef, qui lance un ordre derrière lui. Un Yeux-Rouges détale. Au bout de peu de temps, il revient, fend la foule et remet un petit sac de toile végétale à Jeteur-de-Fumier. Celui-ci déplie en gloussant les larges feuilles sèches et il nous en dévoile le précieux contenu.


  C’est un crâne humain!


  Jeteur-de-Fumier fait le geste de plonger ses griffes à l’intérieur de la boîte osseuse et d’en porter le contenu imaginaire à sa bouche. Puis il touche son estomac avec gourmandise.


  Charlie gémit. Grégoire est blême. Jamais je ne me suis senti aussi mal dans toute mon existence.
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  QU’EST-CE QUE JETEUR-DE-FUMIER


  a bien pu comprendre au discours de Grégoire? Pas un mot! C’est une brute comme les autres! Dire que pendant un moment nous l’avons pris pour un Sage, pour le Socrate des Yeux-Rouges! Il n’a pas rendu sa montre à notre copain: il a essayé de la croquer, et comme il ne l’a pas trouvée bonne, il l’a donnée à Jeune-Chef. Celui-ci y a planté ses crocs à son tour et, de colère, il l’a fait éclater en la jetant violemment contre la falaise, au-dessus de notre enclos. Grégoire n’a rien dit. Il est demeuré pétrifié.


  La seule évidence que nous avons retenue de l’horrible épisode de la pochette-surprise, c’est que cette planète porte des êtres identiques aux humains, ou bien, qu’il y a x temps, un habitant de la Terre a emprunté le même chemin que nous et s’est retrouvé entre les griffes des Yeux-Rouges– pour n’en jamais ressortir! Quoi qu’il en soit, nous savons désormais que notre espèce supérieure n’épate pas le moins du monde nos geôliers: ils connaissent! Pire encore: ils ont déjà goûté! Le mime de Jeteur-de-Fumier nous a réduit le moral à zéro.


  Tandis que Charlie va se recroqueviller au fin fond de la grotte, Grégoire ramasse dans le fumier les débris de sa montre, un par un, avec un soin si méticuleux que je ne peux m’empêcher de ricaner nerveusement et de l’apostropher. Je ne comprends pas comment il peut s’abandonner à un comportement aussi vain, aussi stupide, puisque nous allons être dévorés par ces sauvages dans les heures qui viennent!


  «C’est un cadeau de ma mère», répond-il simplement.


  Il n’ajoute rien mais je le devine si profondément malheureux que je lui demande pardon.


  Lassés de nous, les Yeux-Rouges se sont éloignés. Ils ne nous mangeront pas, du moins pas dans les minutes qui viennent. Leur nourriture est prévue et leur repas se prépare. Les mains serrées autour des barreaux, j’observe le village et ses habitants. Leurs huttes sont établies en demi-cercle, sur plusieurs rangs, autour de la source d’eau chaude. Sur le seuil de ces abris sommaires, des créatures assises réparent des filets, aiguisent les pointes de massues ou remuent des liquides dans des récipients qui sont apparemment des coquillages lacustres. D’autres s’affairent sur la crinière jaunâtre de leurs congénères pour en ôter les parasites; dans la main des Yeux-Rouges, les trois griffes s’opposent à un morceau de corne, qui fait office de pouce et assure une relative dextérité à ces animanoïdes. Aux branches basses des arbres sèchent des peaux; les Yeux-Rouges ne portent pas de vêtements et ces peaux très variées sont destinées à décorer les huttes, dont certaines sont déjà très richement pourvues.


  Plusieurs d’entre eux s’approchent du bassin de retenue. En guise de plateaux, ils utilisent de larges plaques d’écorce. Des morceaux de viande rouge et différents abats, enfilés sur des baguettes, y sont disposés. Les préposés au repas s’agenouillent et plongent délicatement ces brochettes dans le bassin. La viande va bouillir doucement.


  Peu après, je distingue Jeune-Chef. Il étend sur la falaise la peau d’un animal qu’il a tué récemment: ses avant-bras et sa poitrine sont couverts de sang. Quelle pitié! Je ne voudrais pas en croire mes yeux mais je reconnais cette toison bleue et bouclée. C’est la fourrure de la pauvre Choukette!… La mort dans l’âme, je comprends d’où provient la viande qui a été plongée dans l’eau bouillante du bassin. Je ne juge pas utile de faire part de ma sinistre découverte à mes amis mais je me tourne vers eux:


  «Cette nuit, on s’évade.»


  Personne ne me répond. Grégoire continue de reconstituer sa montre, et Charlie de broyer du noir. Je répète, furieux:


  «On s’évade cette nuit, vous m’entendez?


  —Cette nuit…, reprend Charlie. Pauvre Jona! Cette nuit, on sera…»


  Il ne termine pas sa phrase et retombe dans son apathie.
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  «Tout de suite, alors! On sort de cette cage pourrie et on court. On n’aura peut-être qu’une minute de liberté, mais au moins cette minute sera à nous!


  —Il n’est pas dit qu’ils vont nous manger tout de suite, estime Grégoire sans interrompre son travail. Peut-être qu’ils vont nous garder pendant des semaines. Du temps, c’est toujours bon à prendre. Au moins pour réfléchir.»


  Je le prends aux épaules.


  «Pour réfléchir à quoi? On n’a plus le temps de réfléchir, il faut agir vite! Que dirait ton ancêtre de Castillon, baron?»


  Je le secoue, comme pour le réveiller. Les petites pièces d’horlogerie qu’il a ramassées avec patience tombent. Il contracte les mâchoires puis, à ma surprise et à ma douleur, il me flanque un violent coup de poing au visage:


  «Qu’est-ce que tu veux que je dise! hurle-t-il. Si seulement on avait des armes, je me battrais! Si on avait le farp! Même un couteau, un canif!»


  Le coup m’a fait très mal à la pommette. Je suis plus fort que Grégoire, je ne le crains pas, mais bizarrement je n’ai pas envie de riposter. Charlie s’est levé et il s’interpose. Des Yeux-Rouges, alertés par nos éclats de voix, se sont retournés et nous observent.


  «C’est vraiment pas le moment de se faire remarquer, murmure Charlie. Taisez-vous donc.»


  Très vite, les Yeux-Rouges se désintéressent de notre sort et reprennent leurs activités. Ma pommette saigne. Je n’ai pas de mouchoir. J’en demande un à Charlie, qui fait le vide dans ses poches, laisse tomber les saletés qu’elles contenaient, et soupire:


  «Moi non plus.»


  Après un moment de silence, Grégoire, gêné, me tend le sien.


  «Il est propre, dit-il. Je regrette de t’avoir frappé.»


  Sans répondre, je m’accroupis et j’observe avec curiosité ce que Charlie vient de jeter par terre. Je reconnais cette pâte brune: il s’agit de la matière hautement narcotique dont les Zatomcrochus nous ont fait cadeau pour pêcher et que Charlie a utilisée naguère. Je jette un coup d’œil vers le bassin où cuit le repas des Yeux-Rouges. Il n’est pas éloigné de plus de vingt mètres. Mon cœur bat, mes lèvres tremblent.


  «Aidez-moi, dis-je en ramassant fiévreusement la pâte, et écoutez, les mecs: cette pâte est un somnifère hyper puissant. Si nous arrivons à en expédier quelques boulettes dans le bassin, c’est le village entier que nous endormirons! Vous comprenez, la viande va cuire dans une sauce d’enfer!…»


  Mes copains tournent les yeux vers le bassin.


  «C’est plutôt loin, estime Charlie. Il nous faudrait un lance-pierres.


  —On va en fabriquer un. Il y a des flopées de fourches dans la palissade de cette cage, on va en tailler une à l’aide des cailloux coupants qui traînent dans la grotte.


  —Et l’élastique? Ça pousse pas dans les palissades.


  —Pas de problème! exulte Grégoire qui vient enfin de retrouver son sourire. Avec quoi penses-tu que tienne mon beau caleçon à fleurs?…»


  Dans les minutes qui suivent, nous conjuguons nos talents pour confectionner notre arme. La fourche n’est pas particulièrement fignolée mais là n’est pas la question! Nous avons découpé un carré du mouchoir de Grégoire, qui servira à recevoir l’une après l’autre les sept noisettes de pâte narcotique que nous avons pétries avec soin. L’élastique est impeccable, de très bonne qualité: le caleçon de Grégoire a été acheté dans l’un des plus chics magasins de Londres.


  Grégoire sera notre tireur. Nous nous efforçons de le dissimuler, tout en surveillant les allées et venues de nos hôtes. La sueur me coule sur les tempes. Charlie ne vaut pas mieux, il se mange la lèvre inférieure. Seul Grégoire parvient à maîtriser ses nerfs. Mais sa première boulette tombe trois mètres avant le bassin.


  «Pas de panique, chuchote-t-il. Ça devrait aller maintenant.»


  Effectivement, cinq parmi les six autres projectiles atteignent leur objectif! Un score superbe! Nous nous serrons la main fougueusement mais nous n’osons pas encore entonner notre chant de victoire: Y en a pas des comme nous… Le cœur nous bat fort. Notre bouche est sèche. L’attente commence. Les yeux écarquillés, nous guettons. Vingt minutes s’écoulent, les plus longues de notre vie…


  Un Yeux-Rouges s’approche du bassin, s’agenouille, tire une brochette; il évalue la viande en la reniflant et en la pinçant entre deux griffes. Le grondement sourd qu’il pousse doit signifier quelque chose comme O.K.! car deux de ses congénères le rejoignent avec des plateaux; ensemble ils retirent les brochettes du bassin et procèdent à leur distribution.


  La plupart des membres de la tribu sont de bons mangeurs. Ils déchirent à belles dents la chair de la pauvre Choukette. Bizarrement, par mimétisme, nous mâchons nous aussi, ou du moins nous faisons jouer nos mâchoires, comme pour encourager nos bourreaux à se gaver! Nous constatons avec inquiétude que quelques animanoïdes touchent à peine à la viande, et d’autres (les plus petits, sans doute les enfants) pas du tout. Ils vont échapper à notre piège!


  L’événement que nous attendions avec impatience se produit enfin. Soudain, un Yeux-Rouges hagard se détache de la falaise contre laquelle il était adossé: il titube, il griffe sa poitrine en poussant une longue plainte grave, avant de s’effondrer droit comme un «I»! L’un de ses semblables s’approche de lui, le touche du pied, le secoue rudement, rien n’y fait.


  Deux, cinq, dix autres chancellent à quelques secondes d’intervalle. Ils se tiennent le crâne ou la poitrine en poussant des clameurs, et ils tombent. Jeune-Chef s’affaisse après avoir glapi comme un possédé! A-t-il compris que nous étions responsables de ce remue-ménage? Son dernier regard avant de sombrer dans l’inconscience est pour moi. Je lui adresse à ce moment ma grimace la plus grimaçante, accompagnée d’un geste que je ne peux pas dire– pour venger la mémoire de la pauvre Choukette que ce misérable a massacrée.


  Partout maintenant les animanoïdes s’écroulent. Une panique extrême s’empare des rescapés, qui piaulent près des corps étendus avant de perdre connaissance à leur tour. Nous nous coulons sans aucune peine entre les barreaux de la palissade. Personne ne remarque notre évasion. En quelques secondes nous sommes hors du village et nous gravissons la pente qui doit nous mener jusqu’à la crête. Les créatures ne se lancent pas à notre poursuite. Celles qui ont échappé à l’endormissement tentent de porter secours aux autres.


  … Nous reprenons souffle sur la crête. Le désert ocre s’étend à perte de vue. Quel plaisir nous avons à contempler ce paysage qui, il n’y a pas si longtemps, nous semblait détestable! Grégoire tend le bras vers l’horizon pour nous désigner la direction à prendre. Derrière nous, tout au fond du cratère, près de l’œil bleu du lac, nous percevons des fourmis en mouvement: ce sont les animanoïdes qui commencent à sortir de leur léthargie et qui s’agitent. Nous ont-ils repérés? Ont-ils compris que nous les avons bluffés? Ils sont bons coureurs et nous n’avons qu’une heure d’avance sur eux, à tout casser.


  Vite, nous dégringolons la pente extérieure du cratère.


  Nous n’avons plus rien. Plus de farp, d’arcs, et autres okazous. Plus de caméscope, d’appareil photo, de lampe torche. Plus de canif ni de montre suisse. Plus de cristaux lumineux. Plus de Choukette. Plus rien.


  Rien que nos jambes pour courir et une farouche envie de vivre. Et nous courons comme nous n’avons jamais couru. Nous ne savons pas trop où nous allons. Nous allons tout droit: nous fabriquons de la distance entre nous et les monstres à la crinière jaunâtre. De temps en temps, l’un ou l’autre d’entre nous se retourne. C’est bon, les gars, rien en vue. Trois fois, quatre fois… L’espoir grandit. Et puis…


  Charlie pousse un Malédiction! désespéré: les animanoïdes sont visibles sur la crête. Nous nous arrêtons un court instant pour reprendre haleine et nous les regardons: les premiers d’entre eux dévalent la pente, à quatre kilomètres environ. Quatre mille mètres seulement nous séparent des crocs jaunes, des griffes et des massues hérissées de piquants.


  Quatre mille et bientôt trois. Deux…


  Charlie est tombé. Il ne se relève pas. Plus la force, plus la volonté. Nous revenons vers lui. Il a avalé de la poussière. Il tousse, pleure de rage, contracte les mâchoires; des grains de sable craquent sous ses dents. Nous le relevons, nous le poussons et nous courons encore. Grégoire boite. Un point de côté me taraude. Notre avance fond. Notre espoir aussi.


  Mille mètres peut-être. Ils sont vingt ou vingt-cinq. Les guerriers les plus farouches de la tribu. Les meilleurs coureurs. Les meilleurs chasseurs. Certains ont des filets, d’autres des massues, mais le désir de vengeance doit brûler d’une ardeur égale dans toutes les poitrines. Je pressens que Jeune-Chef est là. Forcément. Comme il sera fier de nous exhiber devant le reste du groupe! Je me rappelle avec dégoût son mufle violet et luisant. On entend déjà des voix, des respirations.


  On entend aussi un sifflement. Inconnu.


  Là-bas, sur notre gauche. Cela semble provenir du soleil. Cela semble jaillir du soleil avec un fracas de tonnerre. C’est un engin de métal, une soucoupe qui passe à vingt mètres au-dessus de nos têtes! Son souffle soulève une tornade de poussière. Les animanoïdes s’accroupissent, terrifiés, lorsque l’engin les survole à leur tour.


  Après avoir tracé un demi-cercle, le vaisseau revient. Il atterrit devant nous, avec une délicatesse extrême, à la verticale. Une trappe s’ouvre dans son fuselage et un être humain nous fait signe de monter, vite!


  Nous nous précipitons, exténués et traînant la jambe. Les animanoïdes se sont ressaisis. Ils reprennent leur galopade, massue à l’air. Nous nous engouffrons dans le vaisseau. Le jeune homme qui nous a interpellés se trouve aux commandes de l’appareil et il donne des ordres à son copilote dans une langue que nous ne comprenons pas. Nous voyons le sol ocre défiler sous nos yeux, la plaque de métal se referme doucement– mais, soudain, une main pleine de griffes empêche qu’elle coulisse complètement, un bras plonge dans l’habitacle. Un morceau de la fourrure dont je suis recouvert est agrippé. Je glisse, je me sens irrésistiblement aspiré vers la sortie!


  Charlie et Grégoire se jettent sur moi pour me retenir. En conjuguant nos forces, nous parvenons à contrer momentanément notre adversaire. Par l’interstice entre la plaque et son logement, je distingue les petits yeux rouges où brille la haine la plus pure; je reconnaîtrais cette lueur entre mille! C’est Jeune-Chef! Jeune-Chef et ses cent cinquante kilos de muscles, qui me tire d’une main et qui tente, de l’autre, de repousser la trappe afin de m’emporter au-dehors!


  Sur ordre bref du pilote, son associé se lève. Nous découvrons son visage: c’est M.Lesage, le père de Juliette, le mari de l’abominable mère Lesage!… Sommes-nous tombés de Charybde en Scylla? Sous le coup de l’émotion, mes amis me lâchent, je glisse à nouveau et je percute la plaque coulissante avec violence. De l’autre côté, les crocs de Jeune-Chef cognent contre le métal à quelques centimètres de ma gorge: seule la faible largeur de l’interstice m’a sauvé la vie. Le robot à figure humaine me ramène d’une poigne de fer vers l’intérieur du vaisseau et me maintient plaqué contre le sol.


  Il tient à la main un cylindre de métal doré, long d’une trentaine de centimètres. Il presse un bouton situé près d’une des extrémités. Un mince fil de lumière bleue jaillit, qu’il applique aussitôt sur le bout des doigts de Jeune-Chef: en une seule passe rapide, les phalanges griffues du monstre sont tranchées net comme avec un rasoir! Je suis libre!


  Notre bourreau lâche prise en beuglant de douleur, la trappe claque enfin dans son logement et l’engin prend sa volée vers le plein ciel. Par un hublot, nous constatons avec un soulagement indicible que les Yeux-Rouges rapetissent à une vitesse vertigineuse, et c’est Jeune-Chef que nous distinguons le dernier, pointant vers le vaisseau sa main outragée et clamant des imprécations que nous n’entendons pas.


  Le père Lesage détache les trophées sanguinolents profondément enfoncés dans ma fourrure. Comme s’il croyait nous faire plaisir, il propose un doigt à chacun d’entre nous, en souvenir sans doute. Ni mes copains ni moi, recroquevillés au fond du vaisseau, nous ne tendons la main pour accepter un cadeau aussi indigne! Alors il hausse les épaules, se débarrasse de son butin dégoûtant dans une trappe-poubelle, et rejoint tranquillement sa place, avec le détachement de quelqu’un qui ne nous aurait jamais vus avant ce jour…


  Le jeune pilote tourne la tête et nous sourit. Après nous avoir observés l’un après l’autre, c’est dans notre langue– mais avec un accent épouvantable, et en détachant les syllabes comme s’il avait du mal à se remémorer un texte appris par cœur– qu’il m’adresse, à moi seulement, Jonathan Lafleur, ces paroles insolites:


  «Bienvenue, maître Jonathan. Que votre retour à Juventa soit heureux! Sainte est la Chronique!»
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  CHARLIE ET GRÉGOIRE ME DÉVISAGENT AVEC STUPÉFACTION.


  Moi non plus je n’en reviens pas. Ai-je bien entendu? Comment cet inconnu connaît-il mon nom? Pourquoi m’appelle-t-il Maître? Bon sang! je rêve ou quoi? Je me pince vigoureusement... et je me fais mal.


  Mes amis et moi ne cherchons pas à tout comprendre d’un coup. Nous nous contentons de goûter le plaisir immense et simple d’être en vie! Aucune hésitation: nous préférons mille fois nous trouver dans ce vaisseau qu’entre les griffes des Yeux-Rouges, même si la présence de M.Lesage et la bizarre façon de parler de notre jeune sauveur nous tracassent beaucoup.


  L’engin dans lequel nous avons été recueillis mesure à peu près douze mètres de long sur cinq de large. Autant que nous avons pu en juger tout à l’heure, il ressemble à l’un de ces avianefs(6) qu’on nous promet pour bientôt sur la Terre, et qui auront la rapidité de l’avion et la maniabilité de l’automobile.


  Le tiers avant du volume intérieur est occupé par le cockpit et son instrumentation; entre la surface vitrée qui tient lieu de pare-brise et les deux sièges des pilotes, une console présente une grande quantité d’écrans, de cadrans, de manettes et de boutons divers.


  Le reste de l’habitacle est réservé aux voyageurs. Vingt fauteuils s’adossent à la carlingue et forment un U. Un hublot rectangulaire de bonnes dimensions à l’arrière, et quatre autres plus petits ménagés dans les parois latérales, ouvrent sur l’extérieur: nous observons le paysage ocre, les cratères et les forêts.


  Est-ce la proximité de la fin de notre aventure qui me rend si anxieux? Des mots trottent dans ma tête: retour, chronique, Juventa… Ce charabia ne me dit rien qui vaille. Surtout, que signifie ce mot retour? Suis-je censé être déjà venu ici? Est-ce qu’on me prend pour quelqu’un d’autre? Est-ce que quelqu’un aurait emprunté mon nom, un jour?… Bon sang! je voudrais comprendre!


  Le pilote quitte bientôt son siège, s’étire en soupirant, puis vient s’installer dans un fauteuil à nos côtés. C’est un grand gars de vingt-deux à vingt-cinq ans environ, d’apparence énergique et plutôt rassurante. Il est vêtu d’un uniforme bleu, avec large ceinturon et grosses chaussures de type rangers, mais il ne porte ni arme, ni distinction ou grade apparents. Je le trouve sympathique.


  D’abord, il me considère en dodelinant de la tête. Il pointe son index vers moi, prononce Jonathan, trois fois de suite, avec gourmandise. Visiblement, il est satisfait de lui. Pourquoi? Mystère… Mais je sens également dans sa voix un immense respect qui me trouble beaucoup et m’enhardit. J’en profite pour l’interroger. Tant bien que mal, je crois qu’il comprend la question que je lui pose: Comment se fait-il que tu connaisses mon nom? Sa réponse, qui tient en un seul mot, ne me renseigne pas le moins du monde: Chronique! répond-il simplement…


  Puis il désigne Charlie et Grégoire; mes copains comprennent qu’ils doivent se présenter, ce qu’ils font de bonne grâce; notre hôte hoche la tête: Charlie, Grégoire, répète-t-il; il touche sa poitrine et prononce Dorik. Nous répétons son nom et il semble nous entendre avec plaisir.


  Ensuite, toujours dans le genre moi Tarzan toi Jane, il montre sa bouche et son estomac, et d’un haussement de sourcils il semble nous poser une question évidente. Nous faisons oui de la tête: bien sûr que nous avons faim!


  Quelques minutes plus tard, nous dévorons des rations de survie que Dorik est allé chercher dans une petite armoire. Nous apprécions, c’est plutôt pas mauvais, mais la nourriture, impossible à identifier, se présente sous forme de petits cubes et pyramides translucides qui tremblotent dans notre gamelle. Pas très ragoûtant. Dapoum, explique Dorik. Et il miaule pour mieux se faire comprendre… Nous n’avons plus faim.


  Lorsque nous nous préoccupons de regarder à nouveau par les hublots, nous constatons que le paysage s’est modifié. Le désert a totalement disparu pour laisser place à une plaine verdoyante. Nous distinguons aussi des champs cultivés, des canaux et des routes. Visiblement, nous approchons d’une agglomération. D’ailleurs, Dorik nous abandonne pour retrouver les commandes de son appareil. En guise d’explication, il prononce:


  «Juventa.»


  La Cité lumineuse s’appelle Juventa. Peut-être allons-nous enfin connaître le fin mot de notre aventure. Mon cœur bat. Je pense à Juliette, j’ai tellement envie de la revoir.


  Tout en conservant une altitude respectable, le vaisseau de Dorik ralentit considérablement à l’approche des faubourgs. Nous avons presque l’impression de faire du sur place! Nous ouvrons grand les yeux et la cité s’offre à nous, éclairée par son petit soleil. Contrairement à notre attente, nous n’apercevons pas de dômes, de coupoles, de globes de verre, ni de tours immenses: ici, la place au sol ne semble pas mesurée avec parcimonie et les habitations individuelles au toit rose ou gris fleurissent à leur aise sur de vastes étendues.


  Certains lieux nous parlent immédiatement: nous reconnaissons des stades, des piscines; pour d’autres, nous en sommes réduits aux hypothèses: il s’agit peut-être de musées ou de théâtres, d’écoles, de lieux de culte ou d’immeubles d’affaires. Soudain, une architecture d’acier nous arrache à tous trois un cri de surprise. Nous avons aperçu la tour Eiffel!… Nous n’en croyons pas nos yeux!


  Nous n’en croyons pas nos yeux et nous avons raison. Bien que nous la voyions de haut et de loin, nous constatons très vite qu’il ne s’agit pas de la vraie. D’ailleurs, dans les secondes qui suivent, nous dénombrons de loin en loin une statue de la Liberté, un Machu Picchu, un Colisée romain et un pont de Londres! Puis des colosses de l’île de Pâques se dressent dans un décor qui ressemble étonnamment au Monument Valley de nos westerns favoris. Plus loin, un Sphinx au nez cassé voisine avec un pan de la Grande Muraille. Quels bizarres habitants peuplent Juventa! Sont-ils des humains comme nous? Pourquoi ont-ils fabriqué ces répliques? Quel dommage que Dorik ne parle pas notre langue, nous aurions tant de questions à lui poser!


  «Où sommes-nous donc?» me chuchote Grégoire.


  Je hausse les épaules. Je n’en sais pas plus que lui. Cependant, un doute commence à occuper mon esprit depuis quelque temps:


  «Quand sommes-nous donc, Grégoire: c’est peut-être ça, la bonne question…»


  Juventa est traversée par une petite rivière dont le cours, au centre de la cité, se sépare en deux bras; ils enserrent une île allongée, puis se réunissent à nouveau: très loin à l’horizon, nous devinons une immense étendue liquide, lac ou mer, dans laquelle la rivière va se jeter.


  C’est sur l’île que se dressent les constructions les plus élevées. Ces tours blanches et propres, disséminées entre les espaces verts, doivent abriter les organes administratifs et politiques.
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  Le centre de l’île, et par conséquent le centre de Juventa, est occupé par un bâtiment de forme ovale, largement pourvu en surfaces vitrées, et surmonté par une plate-forme destinée à recevoir des avianefs. À n’en pas douter, voici le Saint des Saints, le Sanctuaire de ce nouveau monde. Dorik nous le confirme; il tapote son ventre en souriant, prononce: Omblicus. Grégoire comprend au quart de tour: ce bâtiment se nomme Ombilic. En d’autres termes, ce serait le Nombril de l’Univers!


  Comme le vaisseau s’en approche, nous avons l’impression qu’il est capté par une énergie extérieure et qu’il perd son autonomie. Ni Dorik ni le père Lesage ne touchent plus aux commandes, elles semblent être actionnées par l’homme invisible: tout laisse à penser que des aiguilleurs du ciel ont pris en charge notre appareil. Il se pose bientôt– ou plutôt il est déposé!– au sommet du sanctuaire, sur l’aire d’atterrissage. Le sifflement des réacteurs s’amenuise. Dorik coupe les commandes l’une après l’autre. Le panneau de la carlingue s’ouvre… La terreur nous arrache un hurlement à mes copains et à moi: dans l’encadrement, ce sont trois têtes de pères Lesage que nous voyons apparaître d’un seul coup! Trois visages à la Schwarzy! Un trio infernal en uniforme vert! Si on y ajoute le copilote, ça nous donne le quatuor de l’apocalypse! Est-ce que nous sommes dans un cauchemar? Dorik éclate de rire en nous voyant si penauds. Il tente de nous expliquer. Charlie est le premier à comprendre:


  «C’est évident! Tous les androbots de cette planète sont construits sur un modèle standard. Je parie qu’il existe des policiers-Lesage, des boulangers-Lesage, des profs-Lesage! Et aussi… des mères Lesage à tous les carrefours!… Malédiction! ça va me rappeler les mauvais souvenirs d’un certain sous-sol, je vous dis pas l’angoisse!»


  Dorik nous invite à emprunter l’escalier métallique que les trois Lesage viennent d’adapter au vaisseau. La plate-forme rectangulaire sur laquelle nous venons d’atterrir est immense, un vrai terrain de football. Huit à dix avianefs y sont déjà stationnés, certains beaucoup plus imposants que le nôtre. Dans un angle se dresse une haute tour de surveillance hérissée d’antennes et de paraboles. Des Lesage y travaillent; d’autres, en cotte verte, s’activent autour des avianefs avec leur matériel de nettoyage.


  Le soleil est déjà haut dans le ciel. Une bonne brise passe. La pureté de l’air nous étonne, et tout en respirant à pleins poumons, nous nous accoudons au garde-corps pour contempler Juventa. Comme nous l’avions constaté en la survolant, cette ville est très étendue. Aussi loin que nos regards portent, nous apercevons des habitations et des monuments publics. Tout semble propre et beau, avec l’eau calme de la rivière, la verdure omniprésente, les petits véhicules silencieux sur les routes et les larges espaces réservés aux marcheurs.


  Mes amis et moi, nous échangeons nos impressions. À dire vrai, nous ne savons que penser. Juventa serait une capitale merveilleuse sur notre planète: mais quelle est sa fonction ici? Apparemment, aucun pays ne dépend d’elle. Derrière la ligne pâlotte de l’horizon, à des journées de marche, nous savons qu’il n’y a rien que le désert ocre, des cailloux, des cratères mystérieux et des monstres aux yeux rouges. Dorik interrompt notre méditation. Il est troublé. À voix basse, et en s’aidant de quelques gestes de la main, il nous fait comprendre qu’une personne approche et veut nous voir, une personne de qualité…


  Effectivement une étrange créature sort de la tour de contrôle, où elle a sans doute été amenée par un ascenseur. Le mot créature me vient de façon spontanée à l’esprit, bien que cet être ressemble extérieurement à un humain. Mais il est de si haute taille, si merveilleusement proportionné et si élégant quand il marche, qu’un doute s’insinue dans nos esprits: ferait-il partie d’une variété d’androbots autre que celle des Lesage, une variété beaucoup plus sophistiquée– pour ne pas dire parfaite?


  La créature approche. Elle est bottée, vêtue d’un uniforme bleu, et elle porte sur le côté droit, dans un étui fixé à son ceinturon, une arme de genre farp, mais dotée d’un canon plus fin et plus long. Sur le côté gauche, nous devinons, dans un autre étui, un cylindre-laser pareil à celui du copilote de Dorik. Certes, autant les Lesage nous semblent avoir été créés pour accomplir des tâches quotidiennes, autant l’être qui vient est un guerrier.


  L’androbot est enfin devant nous. Son crâne sans cheveux luit sous le soleil. Les traits de son visage sont d’une pureté exemplaire: aucune cicatrice, un épiderme de nourrisson! Ses yeux d’un bleu glacial me font peur: car c’est moi qu’il regarde, et c’est à moi qu’il adresse, d’une étonnante voix grave, ces mots qui ne me surprennent qu’à demi:


  «Bienvenue, maître Jonathan. Sainte soit la Chronique. Nous sommes heureux de vous revoir. Je suis l’archandroïde Antigor. Durant votre séjour, je serai votre guide et je veillerai sur vous…»


  Il a débité son texte sans la moindre hésitation. On dirait qu’il parle couramment notre langue. J’en profite aussitôt et je déballe tout ce que j’ai sur le cœur:


  «Je suis persuadé que vous faites erreur, dis-je. Je m’appelle bien Jonathan, mais pas maître Jonathan. Je ne suis que Jonathan Lafleur, de la planète Terre, et je me retrouve chez vous bien malgré moi. Voici Charlie et Grégoire, qui sont comme des frères pour moi. Pour tout dire, nous cherchons notre amie, Juliette. Et puis… Et puis, voyez-vous, je ne sais pas ce qu’est la Chronique. Je n’ai jamais mis les pieds ici. Je suis sûr que vous vous trompez de personne: je suis Jonathan Lafleur, de la planète Terre! Rien de plus!»


  Antigor m’a écouté avec beaucoup de considération. D’un signe de tête, il me témoigne son respect. Il me répond:


  «Vos amis seront bien traités, maître Jonathan. Ne vous faites aucun souci pour eux. Veuillez me suivre, nous n’avons pas de temps à perdre.»


  Le ton est grave, presque sévère. Ai-je la moindre possibilité de résister? Je me retourne vers mes amis. Pour la première fois depuis bien longtemps, nous allons être séparés. Aucun d’entre nous ne voudrait penser au pire, mais je sens bien que nous y pensons tous. Nous nous serrons la main, en échangeant quelques banalités, et en souriant, aussi.


  J’ai la mort dans l’âme en emboîtant le pas d’Antigor. Avant de pénétrer dans l’ascenseur de la tour de contrôle, j’entends, derrière moi, une chanson bien connue qui s’élève, une chanson chantée à deux voix: Y en a pas des comme nous... Yen a pas des comme nous… Je ne veux pas me retourner.
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  DANS L’ASCENSEUR QUI NOUS MÈNE JE NE SAIS OÙ,


  je tente d’engager la conversation avec Antigor, bien que sa taille et sa carrure exceptionnelles, la sévérité de son visage et ses armes m’intimident énormément. Je me borne à lui poser des questions anodines, du genre: Combien Juventa compte-t-elle d’habitants? Est-ce qu’il existe des saisons sur cette planète? Et avec vos sept lunes, vous avez beaucoup de loups-garous qui font la java les nuits de pleines lunes? Mais il semble ne pas m’entendre. Il demeure droit, les bras le long du corps, et il ne détourne pas les yeux vers moi. Peut-être me suis-je trompé tout à l’heure? Peut-être ne parle-t-il pas vraiment ma langue? Ou bien…, oui, c’est cela, il juge mes questions stupides et ne veut pas se donner la peine d’y répondre.


  J’insiste. Je lui demande ce qu’on attend de moi. Je lui demande de m’expliquer pourquoi on m’a séparé de mes amis. Je hausse le ton. Ma voix tremble un peu. Où est Juliette? Est-ce qu’elle est en bonne santé? Pourquoi a-t-elle été enlevée? Mais bon sang! va-t-il répondre, à la fin?


  L’archandroïde daigne poser les yeux sur moi. Il déclare, sans colère:


  «Vous saurez tout en temps utile, maître Jonathan.


  —Le temps utile, c’est maintenant! J’exige que tu me répondes! Si je suis vraiment un Maître, comme on n’arrête pas de me le répéter, réponds-moi!


  —Il y a un temps pour tout. Un temps pour les questions et un temps pour les réponses. Un temps pour la parole et un temps pour le silence. Un temps pour tout, maître, vous le savez mieux que moi.»


  Je hoche la tête et je garde le silence. Pourtant, le galimatias que je viens d’entendre me donne envie de hurler– de rire ou de colère, je ne sais! J’ai au moins compris que je n’obtiendrai aucune information de mon interlocuteur.


  Peu après, nous nous retrouvons dans un couloir animé. Nous croisons des gens en uniforme, hommes et femmes, que notre vue impressionne fort. Ils nous cèdent le passage, nous font des signes de tête aimables et respectueux. De part et d’autre, dans les bureaux, les employés suspendent un instant leurs activités pour nous regarder passer. Est-ce mon mentor ou moi qui déclenche tant de déférence?


  Nous suivons d’autres couloirs, nous empruntons d’autres ascenseurs et nous parvenons à un étage calme. Tout respire le luxe et le bien-être ici: la moquette épaisse, les luminaires dorés, les bouquets de fleurs, le silence aussi! Antigor ouvre une porte et m’invite à entrer. L’appartement qu’il me présente est immense et lumineux. Des baies vitrées laissent voir les beaux quartiers de Juventa et un morceau de rivière qui luit au soleil.


  «Vous resterez ici durant votre séjour, m’annonce mon guide. Vous ne manquerez de rien. Un domestique va vous prendre en charge après mon départ, je viendrai vous chercher en début d’après-midi.»


  Après un dernier signe de tête, il s’en va. Je ne reste pas longtemps seul. À peine ai-je eu le temps de me diriger vers une baie pour contempler Juventa que j’entends un carillon à la porte. Je dis Entrez, et une ravissante jeune créature blonde aux yeux verts, vêtue d’une salopette bleue, entre; elle a dix-huit ou vingt ans. Elle pousse un petit chariot sur lequel j’aperçois des vêtements soigneusement pliés et une paire de chaussures.


  «Bonjour, me dit-elle avec un beau sourire, je suis Odéa. Je dois m’occuper de vous. C’est un grand honneur pour moi. Voici de quoi vous habiller, vous en avez besoin.»


  Cette jeune fille n’a pas tout à fait tort: je porte encore mon blouson de fourrure zatomcrochue; quant à mes baskets, elles ont foulé le fumier de la prison des Yeux-Rouges, je ne vous dis pas l’état! Devant une aussi jolie personne, j’ai soudain honte de ressembler à un pithécanthrope.


  Je m’approche donc. Je déplie un uniforme pareil à ceux que portent Dorik et Antigor. À première vue, la taille me conviendra parfaitement. Idem pour les chaussures: c’est exactement ma pointure. Je suis assez intrigué.


  «C’est vous qui avez choisi ces vêtements et ces chaussures? demandé-je.


  —Non, c’est l’archandroïde Antigor. Il m’a donné les ordres. J’applique. Maintenant il faut que je vous baigne et que je vous parfume avant l’heure de votre repas.


  —Il faut que quoi?…»


  Elle pousse une porte. La salle de bains est d’une propreté chirurgicale. La baignoire (un bassin circulaire, une vraie petite piscine!) est pleine déjà d’une eau fumante. Odéa pianote sur un panneau mural: une musique douce s’élève, je respire une délicieuse brise iodée comme si j’étais au bord de la mer. Dans une petite armoire, Odéa choisit divers flacons qui contiennent des lotions aux belles couleurs.»


  Mademoiselle, je…


  —Préparez-vous donc, maître Jonathan. Sentez l’odeur délicate de cette crème. Tout à l’heure, je vous frictionnerai.


  —Mais c’est que…»


  Je surprends mon visage dans une glace: je suis écarlate, empoté, ridicule! J’ai quinze ans et demi et je ne déteste pas les filles, mais enfin, quoi, nous nous connaissons à peine Odéa et moi, nous n’avons pas été présentés!… Je me demande ce que Charlie et Grégoire feraient à ma place!


  «Pardon, pardon, dis-je, je me lave tout seul depuis des années, Odéa. Il ne serait pas convenable… Vous comprenez, plus tard, bien sûr… Ce que je veux dire…»


  Je m’embrouille, je bégaie. L’exemple de mon cher Ulysse me revient à la mémoire. Lui aussi s’est trouvé dans une situation semblable, il y a trois mille ans, lorsque la princesse Nausicaa a demandé à ses servantes de le baigner dans le fleuve! Ces trois dernières années, grâce à Étiennette, j’ai passé une flopée de mercredis au collège à recopier mes classiques: au moins, mes retenues auront servi à quelque chose. Je déclame en accompagnant gentiment Odéa vers la sortie de la salle de bains:


  «Éloigne-toi, servante! Je saurai, sans ton aide, me laver de l’écume qui couvre mes épaules et m’oindre de cette huile que, depuis si longtemps, ma peau n’a pas connue. Mais devant toi, me mettre au bain! je rougirais de me montrer tout nu à une fille bouclée.»


  La jeune domestique semble dépitée, ou plutôt effrayée:


  «Antigor a donné les ordres, murmure-t-elle. Il est très sévère. Et si je n’accomplis pas les consignes correctement… Vous savez, vous ne devez pas avoir honte devant moi, maître Jonathan, je ne suis qu’un farfalou.


  —Un farfalou?


  —Oui. Un artéfax. Une machine, si vous préférez…


  —Tu es une… machine?


  —Oui. Un artéfax femelle spécialisé dans l’hôtellerie conviviale. J’ai été conçue et construite avec le plus grand soin, et en votre honneur j’ai été programmée pour parler votre langue; mais si Antigor apprend que j’ai désobéi, il n’hésitera pas à m’éliminer. Les farfalous désobéissants sont détruits impitoyablement, et transformés en plaques d’égout ou en grille-pain.


  —Tu habites un drôle de monde, dis-je. Sois certaine que ton Antigor ne saura rien pour l’histoire du bain, et que dans tous les cas je te protégerai. N’oublie pas que je suis maître Jonathan et que je possède un certain pouvoir.


  —Je le sais.


  —Que sais-tu encore sur moi?»


  A-t-elle compris que je manque d’informations? Lui a-t-on donné la consigne de se taire? Elle s’éloigne d’un pas léger.


  Quand elle revient en poussant son chariot (qui cette fois est chargé d’un plateau-repas), je suis propre comme un sou neuf, et, surtout, je sens terriblement bon! C’est d’ailleurs ce que la jeune fille me déclare. Je suis assez étonné qu’une machine puisse apprécier les parfums!


  «Mes capteurs olfactifs sont extrêmement performants, explique-t-elle. Je suis capable de discerner des nuances si subtiles qu’elles échappent à l’odorat des humains. Avez-vous faim, maître Jonathan?


  —Un max, Odéa… Mais je veux que tu partages ce repas avec moi.


  —Moi? Mais…


  —Pas de mais! Des mets!… Bon sang! ça c’est un jeu de mots qui aurait plu à mes copains!… C’est moi qui vais servir.»


  Odéa me regarde avec stupéfaction.


  «Je suis une domestique, souffle-t-elle, et en plus je suis une machine. Je dois rester à mon rang. D’ailleurs, les farfalous de ma génération ne sont pas programmés pour manger, ce serait du gâchis, bien sûr.


  —Ah!…»


  Je suis vraiment déçu. J’ajoute aussitôt:


  «Mais au moins tu peux t’asseoir et discuter. N’est-ce pas?… Tu me tiendras compagnie. Pour moi, tu n’es pas une domestique. On a presque le même âge. Je trouve que tu es une très chic fille et j’ai beaucoup de plaisir à bavarder avec toi. Reste, je t’en prie. Tu es comme une grande sœur ou une bonne copine. Je t’aime bien.»


  Je n’ai pas eu à me forcer pour faire des aveux pareils; c’est la vérité, Odéa est épatante, on dirait Marilyn Monroe à vingt ans. Pourtant, ma déclaration l’a émue aux larmes:


  «C’est la première fois qu’un humain me parle ainsi, confie-t-elle en reniflant. On voit bien que vous n’appartenez pas à la même époque que les autres.»


  Je ne comprends pas. Mon cœur bat très fort. Je prends Odéa aux épaules et je l’interroge:


  «Que veux-tu dire?…


  —Rien… Il faut que je m’en aille.»


  Sur ces mots, elle m’abandonne rapidement, on dirait qu’elle s’enfuit! Juste avant d’ouvrir la porte, elle se retourne vers moi, me dit à voix basse:


  «Il ne faut pas grandir, maître Jonathan… Vous êtes si gentil…»


  Elle sort, je bondis pour lui demander des explications! Mais quand je me retrouve dans le couloir, je constate que deux grands types en uniforme sont de faction devant ma porte. Sans méchanceté, mais fermement, ils m’empêchent d’aller plus avant. D’ailleurs, Odéa a déjà disparu.


  «Tout va bien», dis-je aux deux gardes en soupirant.


  Ils font oui de la tête mais ne décrochent pas un mot. Je suppose qu’ils ne parlent pas ma langue.


  Je réintègre mon appartement, mon grand appartement luxueux et triste. J’ai compris: je suis un prisonnier de haut vol. Je suis également le maître d’une autre époque, et là, je ne comprends pas.


  Est-ce que Charlie et Grégoire sont dans une situation comparable à la mienne? Où sont-ils donc, mes chers amis?


  


  *

  * *



  Lorsque Antigor vient me rechercher, deux heures après, je suis presque content de le voir. Je me suis ennuyé ferme, seul dans ma cage dorée. J’ai mangé du bout des lèvres, sans apprécier la nourriture, et j’ai beaucoup laissé dans mon assiette. Je ne sais pas ce que j’ai mangé et je ne veux pas le savoir. Évidemment, j’ai parcouru mon appartement de long en large. J’ai découvert des écrans partout dans les diverses pièces, certains d’une taille et d’un design incomparables; mais j’ai été incapable d’en faire jaillir une seule image, bien que j’aie pressé tous les boutons possibles, parlé dans des micros, poussé des curseurs et actionné des manettes, leviers et autres joysticks; je suppose que tout le système est verrouillé. Par ailleurs, je n’ai découvert aucun livre, aucune revue, aucun journal, même en regardant sous les lits.


  Maintenant je vais sortir et apprendre du nouveau, c’est l’essentiel. Pendant que j’enfile mes chaussures (je les ai ôtées parce que leur cuir neuf irrite les ampoules que je me suis faites dans le désert), l’archandroïde me demande:


  «Le farfalou AB17S-CamXpro s’est il comporté comme il devait?»


  Je hausse les épaules. Après quelques secondes, j’interroge à mon tour:


  «Vous voulez sans doute parler d’Odéa?»


  Antigor ne répond pas. Il m’observe. Il attend, impassible. On dirait qu’il n’est pas conçu pour répéter. Il a posé sa question, il veut une réponse, c’est clair, c’est net. Tout ce qui est humain, fragile, susceptible d’erreurs ou d’hésitations, tout cela doit lui paraître médiocre et méprisable. Je termine de lacer mes souliers, sans me presser, puis je dis:


  «Le farfalou AB17 machin-chose, je ne sais pas qui c’est. Moi, je connais Odéa; et je peux te dire qu’elle a été super chouette. S’il existe une cérémonie des Césars chez toi, tu diras que maître Jonathan Lafleur soutient Odéa pour le César du meilleur jeune Espoir féminin. Tu comprends ce que je dis?…»


  Bien entendu, il ne juge pas utile de me donner une réponse. Il ouvre la porte, m’invite à sortir en disant:


  «Il est temps, maître.»


  Ce type a toujours sa rengaine à la bouche: le temps! Comme s’il n’y avait que ça dans la vie!


  Lui et moi, nous marchons côte à côte. Les deux gardes nous suivent.


  «Le farfalou AB17S-CamXpro vous a-t-il donné votre bain? insiste Antigor.


  —Bien sûr! Qu’est-ce que ça peut te faire après tout?»


  Ascenseur. Comme l’un des gardes s’apprête à presser un bouton du panneau de commande, Antigor l’interrompt:


  «D’abord, E17.»


  Le bouton E17 est pressé. Nous descendons.


  Les trois uniformes ne sont pas causants. Au collège, je fais partie des grands, ou plutôt des hauts. Ici, dans cet ascenseur, lorsque j’observe Antigor à la dérobée, je dois lever les yeux, il mesure une tête et demie de plus que moi. Ses acolytes ne sont pas mal non plus dans le genre armoires à glace, mais ils m’impressionnent beaucoup moins.


  Je n’essaie pas d’engager la conversation. Je regarde, j’enregistre. À mon avis, les gardes sont des humains. L’un d’eux porte une petite coupure encore fraîche sur la pomme d’Adam, sans doute un bouton qui a saigné sous la lame du rasoir ce matin, et je distingue des poils sortant des narines de l’autre comme les pattes d’un bernard-l’ermite: ce sont des signes d’humanité, ces petites choses-là, j’en mettrais ma main au feu.


  Antigor, lui, présente un visage zéro défaut. Il ne peut être qu’un artéfax. Pas un artéfax comme Odéa, qui est merveilleusement fun. Je suppose qu’un archandroïde, contrairement à un farfalou, est une machine hautement sérieuse et grave, programmée pour accomplir les règlements de Juventa et pour parler du temps à longueur de temps. J’examine les armes que mes accompagnateurs portent à la ceinture, les étuis, les attaches. J’aime à penser qu’avec un brin de culot et d’habileté, je pourrais me saisir de l’une d’elles… Mais je suis stupide: à quoi pourrait-elle bien me servir?


  La cage d’ascenseur s’immobilise. Carillon. La porte s’ouvre en chuintant. Nous sommes à l’étage E17. Je découvre un couloir gris, sans musique, sans fleurs, sans moquette, tristement éclairé: de loin en loin, une ampoule grésille, prête à rendre l’âme. Antigor demande aux gardes de l’attendre.


  À moi il dit:


  «Accompagnez-moi, maître. Il faut que la Loi soit observée et personne ne doit oublier que l’Homme est la plus belle créature de l’univers.»


  Je ne comprends pas ce qu’il me raconte. Encore du charabia pompeux! Étiennette adorerait!… Trois, quatre couloirs. Nous parvenons dans une grande salle qui bourdonne comme une ruche; des dizaines de personnes travaillent devant diverses machines. On coud, on repasse, on astique des objets de métal, dans la bonne humeur. On rit beaucoup. Il n’y a que des dames ici. J’ignore s’il s’agit d’humains ou d’artéfax. Je remarque soudain Odéa.


  Je me dirige vers elle. La jeune fille est occupée à nettoyer mon veston de fourrure zatomcrochue. Adorable Odéa! Elle a un beau sourire quand elle pose les yeux sur moi. Son visage s’assombrit très vite: elle vient d’apercevoir Antigor. Toutes les ouvrières se sont rendu compte de la présence de l’archandroïde: en quelques secondes, le joyeux remue-ménage de cet atelier a disparu. On n’entend plus que le bruit des machines. Antigor doit savoir qu’il jette un froid partout où il passe, et c’est un rôle qu’il affectionne, semble-t-il, car, pour une fois, il prend son temps! Il marche à petits pas, il touche des étoffes, hoche la tête.


  «Maître Jonathan, venez voir comme ce tissu est délicat…»


  Je laisse Odéa et je m’approche. Quand je comprends que l’archandroïde a simplement voulu m’éloigner de sa cible, il est trop tard: comme dans un cauchemar, je vois Antigor saisir son arme, viser et presser sur la détente. Atteinte à la poitrine par un dard de lumière blanche, Odéa est projetée avec une violence extrême contre le mur.


  Je me précipite en hurlant! Je soutiens sa tête, je lui parle, je l’appelle par son nom! Ses lèvres tremblent un peu encore mais ses yeux verts ne me voient pas. Sa poitrine a été déchirée par le projectile. La douce Odéa est immobile entre mes bras. Elle n’existe plus.


  Tout s’est passé si vite! Je ne comprends pas ce qui vient d’arriver. Ma peine est immense. Et ma colère aussi!


  «J’ai interrogé le farfalou AB17S-CamXpro avant de venir vous chercher, explique l’archandroïde en replaçant son arme dans l’étui. Il m’a avoué qu’il avait manqué à son devoir et qu’il ne vous avait pas donné un bain. Vous m’avez affirmé le contraire, maître, donc le farfalou a menti. Il n’est pas bon que les farfalous enfreignent la Loi.»


  Je me mets debout et je hurle:


  «C’est moi qui ai menti, espèce de demeuré! Quelle importance, un bain!


  —Par ailleurs, reprend l’archandroïde sans se soucier de ma réflexion, son repas manquait de charme puisque vous n’y avez guère touché, et enfin, j’ai constaté qu’il n’avait pas su assouplir convenablement le cuir de vos souliers. Ces multiples infractions expliquent pourquoi ce farfalou spécialisé dans l’hôtellerie conviviale ne méritait plus d’exister en tant que tel. Il sera recyclé en…»


  Le fou! Le monstre sans âme! Je ne le laisse pas terminer. Sans trop savoir ce que je fais, je saisis une sorte de fer à repasser brûlant et, ainsi armé, je me précipite sur lui: aucune émotion particulière ne transparaît sur son visage. À pleine main, il saisit le fer sans se brûler puis le repose sur une table de travail. À présent il pourrait me frapper: au contraire, il incline la tête pour manifester son respect.


  «Les jeunes Humains sont parfois touchés par le syndrome farfalique, déclare-t-il, et ils ne savent plus faire la différence entre le réel et l’artificiel. N’oubliez pas qu’un farfalou n’est qu’une machine, maître, rien d’autre. Il est temps. Suivez-moi.»


  Je ne fais pas le poids contre Antigor. Je dois obéir malgré ma tristesse et ma colère. Mâchoires serrées, je ravale mes larmes. Un farfalou n’est qu’une machine? Oui, sans doute, mais je ne peux m’empêcher d’être ému en jetant un dernier regard au corps allongé d’Odéa.


  «Reprenez votre travail, ordonne Antigor aux ouvrières, et n’oubliez pas ce que vous avez vu.»


  Moi non plus je n’oublierai pas.


  Couloirs. Ascenseurs. Je me laisse conduire.


  Nous nous retrouvons dans un hall immense, de forme rectangulaire, sorte de galerie solennelle qui me fait songer à une chapelle de la Renaissance. Des fresques aux couleurs douces décorent les parois et la voûte. Dans de calmes paysages qui me rappellent ma chère planète, je découvre des anges potelés, des jeunes gens jouant de la musique, des vieillards à longue barbe. Antigor m’invite à le précéder.


  Nous nous acheminons entre deux rangs de militaires au garde-à-vous vers une porte monumentale. De part et d’autre de celle-ci, guettant sans doute mon approche, deux majordomes en livrée pourpre et or attendent. Au-dessus de la porte une inscription est gravée en demi-cercle: Amenada gekzœpseudr jiué Juventa. Comme je me retourne vers Antigor pour lui demander la traduction de ces mots, mon regard accroche, peint sur un panneau, le visage d’un des patriarches à barbe de neige: je ressens le choc de ma vie! Mes jambes flageolent, j’ai l’impression que je vais devenir fou! Ce noble vieillard vêtu de rouge, au visage grave, aux yeux sévères, je le reconnaîtrais entre un million malgré les rides, les cheveux blancs et l’étrange lueur glaciale qui habite son regard; oui, je le reconnaîtrais entre un milliard: c’est moi! Moi dans soixante-cinq ou soixante-dix ans!…
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  JE N’AI PAS LE TEMPS DE RÉFLÉCHIR.


  Antigor me prie d’avancer. Les majordomes s’inclinent, poussent les battants. Je pénètre dans une autre grande salle. Mon apparition y déclenche un tonnerre d’acclamations: cent personnes, debout sur les gradins qui s’élèvent à gauche et à droite d’une allée recouverte d’un tapis aux couleurs éclatantes, m’applaudissent à tout rompre.


  La sueur coule à mes tempes. J’éprouve plus d’épouvante que de curiosité à observer les hommes et les femmes qui me bombardent de vivats. Je pressens un maléfice. Je tremble encore après la vision atroce de mon moi vieilli d’un coup. Ai-je rêvé? Que se passe-t-il donc?


  Je remarque alors, à trente mètres, assis au fond de la salle dans un fauteuil qui ressemble assez à un trône, un individu vêtu du costume rouge que j’ai vu au vieillard de la fresque. Il fait un signe. Les applaudissements cessent et les spectateurs s’assoient. Le bruissement des voix s’éteint peu à peu. Alors l’homme se lève, descend trois marches et se dirige vers moi.


  Le voici. Il me tend la main et se présente:


  «Adam Pacha Ferronne, gouverneur de Juventa. Je suis l’autorité suprême de cette ville. Les députés que tu vois sur les bancs forment le Cénacle et m’assistent dans mes décisions. Je te souhaite la bienvenue au nom de tous.


  —Je m’appelle Jonathan Lafleur… Mais je crois que vous le savez, n’est-ce pas?


  —Nous savons tout de toi. Viens, mon garçon.»


  Cet homme aux cheveux gris, âgé de cinquante ans peut-être, a le front haut, les yeux sombres, le nez long et busqué. Les joues sont creuses et la barbe poivre et sel, particulièrement soignée, est taillée en pointe, de sorte qu’elle semble étirer vers le bas l’ovale du visage. Le gouverneur de Juventa m’apparaît froid, réfléchi, sévère. Il vient de me souhaiter la bienvenue mais c’est à peine si un sourire s’est ébauché sur son visage. Tout en marchant, il m’observe avec beaucoup d’attention.


  Il m’invite à prendre place sur un siège placé à la droite de son trône mais lui reste debout. J’aperçois en face de moi, au-dessus de la porte par laquelle je suis entré, un écran monumental. Le gouverneur s’adresse dans sa langue à l’assemblée. Sans doute a-t-il mêlé une plaisanterie à son discours car des rires, pendant quelques secondes, animent les gradins. Puis le gouverneur me parle dans ma langue:


  «Nous allons essayer de te faire comprendre Juventa. L’histoire qui va t’être contée pourra te paraître extraordinaire, insensée, incroyable. Sois attentif, Jonathan. Ouvre ton esprit et ton cœur. Sache que tu joues un rôle essentiel dans le récit qui vient…»


  Adam Pacha Ferronne regagne sa place. Il fait un signe. L’écran s’allume.


  Le film est sobre. Pas d’effets spéciaux. Pas de musique. Le commentateur parle dans ma langue. C’est paradoxal, les sous-titres sont écrits en langue de Juventa, à l’usage de l’assemblée, je suppose. Le film se nomme: Chronique.


  D’abord je vois ma planète. En moins de trois minutes, son histoire m’est contée sous forme d’images de synthèse d’un réalisme incroyable, depuis le Big Bang jusqu’à la conquête de la lune et la chute du mur de Berlin; les dernières secondes sont consacrées à des événements que je ne connais pas: les apparitions conjointes de virus mortels en Afrique, Australie, Amérique du Sud, leur propagation foudroyante et les hécatombes engendrées; la Guerre des Pauvres; l’hiver nucléaire… Je ne comprends pas tout. Je vois l’humanité souffrante. Mes frères humains s’entre-déchirent. Famines. Villes en feu. Apocalypse. Ruines. Nuit.


  «Mille enfants furent choisis: ce nombre était suffisant pour fonder une colonie apte à régénérer l’espèce humaine qui allait disparaître. Garçons et filles en nombre équitable, représentant les souches vives et pures de l’humanité, se retrouveraient sur la planète Juventa, qui a pour soleil Gamma de la Balance. Toutes les couleurs de la vie, toutes les langues, un enthousiasme sans défaut, pour que l’Homme reparte du bon pied sans nostalgie et sans idée de retour, comme on brûle les ponts derrière soi.


  «Avant-Premier Jour de l’An 1 de Juventa. Jour du Rapt. Les machines Transmags sont prêtes à fonctionner en mille lieux de la planète Terre. Celle-ci va disparaître dans quelques années, le Temps de Juventa est venu…»


  Sur l’écran, je découvre un endroit qui ressemble vaguement à un sous-sol ou un garage, et une machine exactement semblable à celle qui nous a dématérialisés mes amis et moi. Cette machine s’appelle donc un Transmag. Une jeune fille y est installée, entre deux Lesage. Elle est très blonde, on dirait une Scandinave. Elle a treize ans peut-être. Elle semble avoir été droguée. Des éclairs bleus jaillissent…


  La scène suivante représente Juventa, avec son soleil grêle, ses sept lunes et son désert ocre. Lent panoramique: au bord du fleuve, dans un camp de fortune édifié avec de la boue et des branchages, je vois des enfants, âgés de cinq à seize ans environ. Toutes les couleurs de peau sont représentées, toutes les langues. Des yeux noirs comme la nuit, des yeux bleus. Des garçons et des filles.


  Visages étonnés ici. Visages infiniment tristes plus loin. Quand les larmes abondent, il se trouve toujours une bonne âme pour apporter la consolation, et l’on voit, dans les bras de grandes filles à la peau brune, des blondinets de cinq ans qui s’endorment, le pouce à la bouche, bercés comme dans les bras de leur maman, tandis que juste à côté, un groupe s’active, rit, fait cuire la nourriture commune au-dessus des feux. C’est un camp de vacances que je vois là. Une grande famille. Mais une famille qui ne compterait que des enfants.


  Des centaines et des centaines.


  Je suis sûr du nombre exact: ils sont mille.


  «Au bout de sept ans, les Juventistes décidèrent de choisir celui qui les guiderait et ferait respecter la Loi. Un gouverneur fut élu, dont le nom est devenu le symbole de la véritable naissance de Juventa. La tâche fut difficile pour lui. De graves dissensions avaient commencé à se faire jour. Mais le premier maître de Juventa, Jonathan Pacha Lafleur, déploya toute son énergie pour que l’ordre perdure. Que notre reconnaissance lui soit éternelle. Que Sainte soit la Chronique.»


  «Attendez!»


  Je me suis levé. Ou plutôt j’ai bondi hors de mon siège. Je suis abasourdi. Le document est interrompu sur l’image arrêtée de mon visage. Apparemment j’ai vingt-deux ou vingt-trois ans. Je porte un beau vêtement rouge, pareil à celui du gouverneur Ferronne ou à celui du patriarche de la fresque, et je souris; je suppose que je suis follement heureux, car la fossette de ma joue droite crève l’écran.


  «Est-ce que vous voulez me faire croire que ma planète va disparaître?… dis-je au gouverneur. Que mille enfants, dont moi, seront expédiés sur une autre planète, nommée Juventa, pour recréer l’espèce humaine?… Et que je serai le premier gouverneur de ce nouveau monde? C’est cela?


  —N’emploie pas le futur, Jonathan… Les faits que tu viens de décrire sous forme de questions pour nous sont déjà arrivés. En cet instant, nous vivons l’an 727 de la planète Juventa. Et sur la planète Terre, je suis navré de te l’apprendre, l’espèce humaine a disparu depuis plus de sept siècles…


  —Vous voulez dire que… Je… je ne comprends pas…»


  Adam Pacha Ferronne se lève. Il devine dans quel désarroi, dans quelle panique ses paroles m’ont jeté. Il me tient aux épaules:


  «Écoute-moi bien. Imagine que le commencement, c’est la scène que tu as vue, avec les enfants près de la rivière Virtù. Voilà, c’est le début… Mettons qu’il n’y a rien eu avant… Les enfants sont là. Ils grandissent. Ils ont des enfants à leur tour. Juventa s’étend, s’embellit. Le temps passe. Des siècles et des siècles, comme dans toute civilisation… Au bout de quelques siècles, la technologie des Juventistes est telle qu’ils savent maîtriser la fabrication des Transmags: il faut dire que tous les efforts des savants se sont concentrés sur la mise au point de cette machine qui permet de téléporter les corps dans l’espace et dans le temps. Car la Chronique le dit: en l’an 728– tu m’entends, Jonathan: 728–, Juventa va disparaître, être absorbée par on ne sait quel cataclysme!


  —L’an prochain…


  —Dans quelques mois. Mais nous n’avons pas peur!… Grâce aux Transmags, nous savons revenir dans l’espace-temps de la Terre: nous pouvons recommencer le Jour du Rapt!… Le Cycle que nous vivons actuellement n’est pas le premier mais le cinquième, le dixième peut-être. Jamais, dans aucun Cycle, notre civilisation n’a pu aller plus loin que l’an 728. La disparition de Juventa est exactement synchronisée avec le Jour du Rapt– et nous ignorons pourquoi.


  —Et s’il n’y avait pas de Jour du Rapt?


  —Dans cette hypothèse, Juventa disparaîtrait à jamais puisqu’elle ne naîtrait plus jamais… Heureusement, chacun des habitants actuels de Juventa, comme tous ceux qui les ont précédés, sont assurés de revivre un jour: un nombre infini de Cycles se trouve devant nous! Nous naîtrons, nous mourrons et nous revivrons, infiniment, éternellement.


  —Mais… la première fois? C’est invraisemblable! Si les Transmags doivent enlever les enfants pour qu’ils fondent Juventa, cela suppose que les Transmags existent, c’est l’évidence… Mais pour qu’ils aient été fabriqués, il faut que Juventa existe déjà elle aussi… Et donc que les enfants aient déjà été enlevés… C’est absurde! Inconcevable!…


  —C’est absurde si tu imagines le temps comme une ligne droite filant vers l’infini… Mais représente-toi le temps comme une ligne circulaire fermée, et choisis un point sur cette ligne: bien malin qui pourra te dire si ce point ferme la boucle ou s’il la commence… Il en est ainsi du Jour du Rapt: il est à la fois la fin et le commencement, l’effet et la cause.»


  Peut-être avons-nous un peu trop discouru en aparté, le gouverneur et moi. Soudain, nous entendons tout près de nous une voix chevrotante. En fait, il s’agit d’un très vieil homme, courbé, tremblant, chenu, qui vient de se dresser sur les gradins; je suppose que sa voix est répercutée par un système ingénieux de micros car il semble parler tout contre mon oreille. Le gouverneur fait un geste: sur l’écran, mon visage est remplacé en fondu enchaîné par celui, ridé comme une vieille pomme, du vieillard.


  Il s’exprime en langue juventiste et, naturellement, je n’y comprends rien. Le gouverneur hoche la tête en écoutant le vénérable député– sans doute le doyen du Cénacle, sinon de la planète entière–, qui semble très animé, qui lève les bras au ciel, et que ses deux plus proches voisins surveillent avec attention, tant ils craignent apparemment de le voir tomber et se casser en mille morceaux. Adam Pacha Ferronne m’explique:


  «C’est à toi qu’il s’adresse, dit-il. Il est follement heureux de te voir en chair et en os. Il a cent huit ans et il t’embrasse… Au fait, imagines-tu seulement qui est ce vieux monsieur?… Eh bien… Voyons… Il porte le nom de Lafyhor, ce qui est ton patronyme en langage juventiste actuel, et il est ton arrière-arrière-arrière… et vingt-trois fois encore arrière,…-petit-fils…»
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  LA PROPRIÉTÉ DU GOUVERNEUR


  est bâtie en retrait du centre de Juventa, à flanc de colline, parmi les arbres. La vue est imprenable: d’abord en contrebas une forêt bien entretenue et un beau morceau de rivière, puis les quartiers huppés de la ville, et beaucoup plus loin, pour la rêverie lorsque le soleil se couche, l’orée du désert ocre entre les collines bleues.


  Le gouverneur a commandé des rafraîchissements; ses domestiques sont nombreux; un service de police assure la sécurité de son domaine, et dans un hangar protégé par une muraille magnétique j’ai aperçu des avianefs et des ovomobiles. Installés près de la piscine dans des sièges confortables, nous sirotons des jus de fruits amers et nous tentons de remettre un peu d’ordre dans mon pauvre esprit. À vrai dire, je suis tellement assommé que j’ai plutôt envie de rire. Je pense surtout à mon arrière-petit-fiston de cent huit ans.


  «Il faudra t’y faire, mon garçon, explique Adam Pacha Ferronne: tu es précieux. De nombreux habitants de cette ville sont tes descendants et tu fais partie de notre Histoire.


  —Justement, l’Histoire, le Passé… Qu’est-ce que je fabrique à Juventa en ce moment, dans votre présent? Normalement, ça doit faire six cent cinquante ans au bas mot que je suis mort, non?… Non?…»


  Le gouverneur hausse les épaules. Il semble éprouver quelque réticence à répondre.» Si tu veux…, prononce-t-il enfin.


  —Si je veux?… Ce n’est pas la question. D’après vous, je suis un personnage historique, alors vous pouvez certainement me tuyauter… je veux dire me donner des informations, sur la vie que j’ai eue… Racontez-moi la suite de la Chronique, mettez-vous à ma place, je suis drôlement curieux de savoir…»


  Le gouverneur soupire et fait non de la tête:


  «Il n’est pas bon de connaître son destin.


  —Vous m’en avez pourtant dévoilé un morceau.


  —Pour te convaincre, uniquement. D’une manière générale, tu auras remarqué que nous veillons de près sur toi, un peu comme sur un…


  —… prisonnier?…


  —Non: un témoin qu’il faut préserver des agressions extérieures. C’est pour ton bien: nous ne voulons pas que tu en apprennes trop…»


  Il se lève, son verre toujours à la main, et il m’invite à faire quelques pas. Je le suis. Après quelques secondes durant lesquelles il semble peser un pour et un contre, il me déclare:


  «Pour te faire plaisir, je veux bien te confier un secret. Mais un seul: as-tu remarqué la jeune fille blonde qui servait de modèle au Jour du Rapt? Une jeune Norvégienne extrêmement belle. Un jour elle deviendra ton épouse, et vous aurez beaucoup d’enfants… Je ne te dirai rien d’autre sur ta destinée future mais je vais t’expliquer la raison de ta présence ici en ce moment. Le matricule 12ZM3ZA, qui était chargé de t’attirer dans le Transmag lors du Jour du Rapt,…»


  Je l’interromps. Mon cœur bat:


  «Vous voulez parler de Juliette?


  —Juliette… Oui, je crois me souvenir que c’est le nom qu’on lui a donné pour accomplir sa mission terrestre.


  —Juliette est… un artéfax?


  —Non. Hélas! dirais-je… Cette jeune personne a failli à sa mission. Son comportement irresponsable a mis en danger l’immutabilité de la Chronique et nous avons dû la rapatrier. C’est par sa faute si tu es aujourd’hui égaré dans notre espace-temps. Mais qu’importe, ce qui a été dit doit avoir lieu. Comme il est écrit dans la Chronique: Jonathan Pacha Lafleur reviendra en 727 de l’ère juventiste. Le désert sera moins fort que lui. Il repartira sur sa planète pour accomplir ce qui doit être accompli. Cette prophétie est de toi, dit-on… Naturellement encore, cette… cette Juliette, comme tu l’appelles, dès que nous aurons terminé de fabriquer un artéfax à son image pour reprendre la mission dont elle n’a su s’acquitter, sera châtiée comme elle le mérite.»
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  Juliette est prisonnière, elle va être punie! Mais je ne retiens qu’une chose: elle est vivante, c’est tout ce qui importe pour l’instant! En ce qui me concerne, je vais rentrer chez moi pour accomplir ce qui doit être accompli. Allons, rien n’est perdu!… Comme s’il lisait dans mes pensées, Ferronne poursuit:


  «Quant à toi, mon garçon, nous te renverrons dans ton époque après que tu auras repris des forces et goûté à l’hospitalité de cette planète qui te doit tant. Tu attendras paisiblement le Jour du Rapt. Nous comptons sur ta discrétion, ta coopération pleine et entière. N’oublie pas que l’espèce humaine va disparaître dans peu d’années sur la Terre qui a vu son émergence, qu’elle n’existera plus ailleurs que sur Juventa, et que, d’une certaine manière, son avenir repose désormais entièrement sur tes épaules!… Si j’étais à ta place, j’avoue que j’éprouverais un sentiment profond de fierté et de responsabilité.


  —Et mes amis, Charlie et Grégoire?»


  Nous approchons d’un belvédère. C’est une terrasse en forme de demi-cercle, très vaste, qui fait saillie au-dessus du vide. D’énormes piliers la soutiennent et une coupole en verre fumé la protège. Une porte coulisse, nous avançons, et je découvre un appareillage électronique impressionnant. Le gouverneur active quelques commandes. La coupole s’ouvre au-dessus de nos têtes et nous laisse à l’air libre. Je vois l’horizon très loin et, en contrebas, à l’intérieur des limites de l’immense domaine, la forêt traversée par un bras de la rivière Virtù.


  «Il ne faut pas toujours penser, dit Ferronne. De temps en temps, il faut savoir s’amuser… Tiens.»


  Il pianote sur un clavier: une armoire sort du sol. Elle contient une prodigieuse quantité d’armes:


  «Choisis», dit mon hôte…


  Il me décrit, tout en me les présentant, des pistolasers et des fusilasers de tous calibres et de toutes tailles, des arcs à flèches explosives, des javelots à tête chercheuse, des sarbacanes lance-foudre, des filets électrifiés, des grenades au vitriol…


  Je choisis un pistolaser, lui un fusilaser à pompe.


  «Ce sont des vrais? demandé-je.


  —Quelle importance?…»


  Il m’avertit:


  «Observe bien les arbres de la forêt. Lorsque j’aurai donné le signal, les bêtes vont sortir… Tu es prêt?…»


  Il abaisse un levier. La nuit tombe d’un coup. En bas, la rivière luit sinistrement sous des salves d’éclairs et la forêt baigne dans une fantastique lumière blanche. Les arbres s’agitent. Je ne vois rien encore sous les ramures, mais j’entends, je devine: les branches qui craquent, les grognements, les sifflements, tous les chants et les appels d’une vie bestiale qui s’éveille, grouille, prépare ses muscles et ses mâchoires, et lacère les troncs pour tromper son impatience. Ici et là, des pupilles vertes commencent à s’allumer dans les ténèbres.


  Les monstres jaillissent! Démons rouges, dragons ailés, chauves-souris colossales, chimères, ptérodactyles, une escadrille fabuleuse monte vers nous pour nous dévorer! Mon compagnon ouvre le feu. Son arme crache des dards qui font mouche à tout coup. Les ailes, les têtes, les pattes de nos assaillants prennent feu et se détachent. Je tire à mon tour: à gauche, à droite, sans répit. Chaque monstre atteint mortellement pousse une grande clameur aiguë avant d’exploser en gerbes rouges; les corps désarticulés se dispersent dans l’espace ou s’abîment dans la rivière.


  Combien de temps dure cet assaut? Ma main a des crampes. Je suis couvert du sang de nos agresseurs. Ils nous cernent de plus en plus étroitement. Sur la terrasse, près de mes pieds, une tête énorme de vampire claque des mâchoires et cherche à me mordre. Je l’écrase du talon! Sous la douleur, la tête monstrueuse piaule tristement comme un pauvre poussin: étonné, je suspends mon action pendant une fraction de seconde– aussitôt, mettant à profit ma distraction, une langue violette fuse hors de la bouche hideuse, et se transforme en un long tentacule qui s’enroule et monte autour de ma jambe! Je…


  Tout cesse d’un coup. Le gouverneur vient d’abaisser le levier. Les derniers monstres disparaissent comme on claque des doigts. Le jour est de retour. Je ruisselle de sueur et j’ai le souffle court. Mon cœur bat dans ma gorge.


  «Ce n’est qu’un jeu, mon garçon, dit le gouverneur. Tu sembles avoir très chaud… Il serait imprudent de continuer.


  —J’aurais juré… oui, juré que c’était pour de vrai! Sur la Terre, nous n’avons pas encore atteint un tel degré de réalisme. C’est époustouflant. En plein air! Et sans casque! sans fils! sans écran! Et…»


  Je me palpe, je regarde à mes pieds: je ne porte aucune tache de sang. Et la tête abominable de démon, qui tentait tout à l’heure de me croquer le mollet, était une illusion elle aussi. Moi qui suis un fana de jeux informatiques, j’aimerais savoir comment on peut réaliser une telle merveille virtuelle.


  «Juventa est formidable!» dis-je avec un enthousiasme tout à fait spontané.


  Adam Pacha Ferronne sourit, une fois n’est pas coutume.


  «Tu verras, il y a encore beaucoup d’autres choses extraordinaires ici. Je suis vraiment content que ta planète te plaise. Vraiment.»


  Nous quittons le belvédère et nous revenons à petits pas vers la piscine. Ferronne m’observe avec satisfaction. Je suis encore tout émoustillé. Je me souviens vaguement d’avoir posé une question avant de jouer. Ah oui, je la retrouve. Je suis très fâché contre moi de l’avoir oubliée si vite:


  «Et mes amis, gouverneur…


  —Tes amis?


  —Oui, ceux qui sont arrivés avec moi: Charlie et Grégoire.»


  Le visage de Ferronne est redevenu sérieux.


  «Tu comprendras qu’il n’est pas question qu’ils rentrent avec toi sur la Terre. Ils risquent de se montrer… bavards, eux qui ne font pas partie des Mille. Si des enquêtes étaient menées par les autorités terrestres, les transmags pourraient être découverts, et ce serait mauvais, très mauvais pour nous… C’est pourquoi tes amis vont rester ici en tant qu’invités de Juventa.


  —Invités?…


  —Invités, oui. Entendons-nous bien: invités ad vitam æternam, comme on dit encore chez toi, je crois. D’après les quelque huit cents biographies qui te sont consacrées, et que j’ai d’ailleurs presque toutes consultées à la Grande Visiothèque, on raconte que tu aurais été dans ton jeune âge un élève éminent, particulièrement intéressé par l’antique langue latine, que tu parlais couramment dès l’âge de dix ans. Est-ce vrai, mon garçon, ou est-ce une invention d’hagiographe?»


  Je ne réponds pas à cette question stupide! D’ailleurs, je ne sais pas ce qu’est un agiografe.


  «Dans quelques mois Juventa va disparaître, dis-je avec anxiété. Mes amis aussi?


  —Est-ce important? Leur planète va également sombrer dans l’apocalypse, la différence n’est pas bien grande… D’ailleurs, d’une certaine manière, tes amis t’accompagneront. Nous fabriquerons des artéfax à leur image, des artéfax de dernière génération, si parfaitement imités que leur famille ne se rendra compte de rien.»


  L’après-midi a passé. Adam Pacha Ferronne me reconduit vers la piste d’envol. Un avianef ronfle déjà. Antigor attend de me récupérer.


  «Excusez-moi d’insister, dis-je au gouverneur. Nous parlions de mes amis, j’aimerais les voir le plus tôt possible, s’il vous plaît…»


  Ma remarque plonge mon interlocuteur dans l’embarras, sinon la stupéfaction:


  «Mes professeurs avaient raison… J’ai étudié vos coutumes à la Visiothèque, lorsque j’étais étudiant. Vous, Terriens de l’Ancien Temps, étiez terriblement sentimentaux… J’accède volontiers à ta demande. Tu n’en voudras pas à Antigor de veiller sur toi avec sollicitude. C’est un artéfax unique en son genre: toute la Morale de notre cité est stockée dans ses circuits. Forcément, il ne supporterait pas qu’il t’arrive quoi que ce soit: pour lui, tu es le dieu tutélaire de Juventa, ta destinée se confond avec elle. C’est pourquoi il restera attaché à tes pas durant ton séjour. Tu peux avoir confiance: il est d’une robustesse sans pareille, aucune arme connue ne peut venir à bout de lui.»


  


  *

  * *



  Dans l’avianef qui nous emporte, Antigor et moi, je ne cesse de remâcher ce que je viens de voir et d’entendre durant les dernières heures. Sur beaucoup de points, je ne sais trop quoi penser. Bien sûr que la technologie de Juventa est très séduisante! Bien sûr que la petite Norvégienne que j’ai entr’aperçue a un charme fou!… L’épouser, occuper les fonctions les plus hautes de la planète, assurer la survie de l’espèce humaine et en devenir une figure emblématique, être adoré et porté au pinacle, quel destin exaltant!…


  Mais Malédiction! comme dirait quelqu’un que je connais bien, deux ou trois choses me tracassent: comment accepter que Juliette soit châtiée comme elle le mérite! Comment accepter que mes copains soient les invités de Juventa ad vitam æternam!… Jamais je ne reviendrai sur ma planète sans Charlie et Grégoire, les vrais, et sans ma chère Juliette.


  En somme, mon raisonnement est absurde, mon calcul immoral: pour sauver trois individus, je serais prêt à sacrifier l’espèce humaine entière?… Bon sang! il n’y a pas à dire: ou bien je suis fou, ou bien je ne sais pas compter.


  Ou bien les deux, mon colonel.


  «Antigor, je veux interroger le matricule 12ZM3ZA. Conduis-moi.»


  L’archandroïde ne répond pas tout de suite. On dirait que ma question met un temps infini à parcourir le chemin qui sépare ses capteurs auditifs de son terminal décisionnel. Je n’ose plus employer les mots simples et humains d’oreille et de cerveau, que ce monstre froid de technologie ne me semble pas mériter.


  Mon ange gardien continue de piloter l’avianef avec dextérité, et de me faire découvrir quelques paysages typiques de ma future planète. Je fais mine bien sûr de m’intéresser aux bois, aux lacs, je m’exclame lorsqu’une harde de grands animaux détale au passage de notre engin. Si un jour on m’avait proposé de faire l’exploration d’une planète inconnue, sous la protection d’un robot serviteur quasi immortel, à bord d’une soucoupe volante dernier cri, j’aurais signé avec enthousiasme. Et pourtant!… Tout en écoutant distraitement les explications d’Antigor, je n’ai qu’une seule préoccupation: comment dois-je agir pour ramener sur la Terre toute ma petite tribu saine et sauve?


  J’ai compris que je possède un certain nombre d’atouts. Le meilleur? Ma vie vaut de l’or. Et c’est trop peu dire. Je suis infiniment précieux: personne ne songerait à me faire du mal, au contraire. Je suis une sorte de héros, presque un demi-dieu. En d’autres circonstances, mes chevilles auraient la grosse tête!…


  «Tu m’as entendu, Antigor? Je désire voir le matricule 12ZM3ZA.»


  L’archandroïde me répond enfin: «Le matricule 12ZM3ZA est enfermé dans une geôle de l’Exsilium. Il ne mérite pas votre sainte visite. Pourquoi perdre votre temps, et souiller votre regard avec l’image pitoyable de ce félon?


  —Ne porte pas de jugements et ne pose plus de questions! Je suis presque un homme, maintenant. Si je ne sais pas me montrer fort, comment pourrai-je un jour gouverner Juventa et la faire prospérer? Obéis.»


  Juliette est en grand danger! Curieusement, la vigueur qui a passé dans ma voix semble plaire à Antigor: je suis bien le futur Maître de Juventa, je possède déjà l’énergie, la poigne, et Antigor apprécie: je suis un patron selon son cœur. Ce petit jeu n’est pas pour me déplaire.


  «Je vais vous conduire, répond-il enfin.


  —C’est bien. Auparavant, tu vas faire un petit détour par le centre de la ville. J’ai une course à faire. Importante. Va.»
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  L’EXSILIUM EST UNE FORTERESSE


  de forme quadrangulaire, isolée dans le désert. Après avoir tourné quelques secondes seulement au-dessus du bâtiment, notre avianef reçoit l’autorisation de se poser sur la place centrale. Un groupe de six soldats à gants blancs vient nous accueillir lorsque nous posons pied à terre. Il fait très chaud. La poussière soulevée par l’atterrissage de notre engin me fait tousser comme un perdu. Un uniforme à gants blancs extrait aussitôt un rafraîchissement d’une petite boîte réfrigérée qu’il tenait prête à mon intention.


  Le directeur de l’Exsilium est un gros homme au crâne dégarni, qui nous reçoit dans son bureau en présence d’une vingtaine de personnages apparemment importants, et qui s’adresse à moi dans ma langue. Il débite son discours de bienvenue avec une vraie gourmandise, et un certain charme. Il m’exprime sa joie de me voir en chair et en os, moi, le premier gouverneur, le Symbole, etc.


  Il vénère la Terre de l’Ancien Temps. Durant sa jeunesse, il a suivi des études linguistiques très poussées en compagnie de son camarade Adam Pacha Ferronne, et il connaît, en plus de la mienne, trois autres langues mortes. Il est ravi de pratiquer avec moi, et, de temps en temps, modeste, il me dit:


  «Si je moi commettre une faute, toi tu arrêter le langage et sff je brida le livre pour réviser chu. Cropéta tou, gouverneur?


  —Je… ne…


  —Cropéta tou? Cropéta tou?»


  Il semble inquiet et embarrassé. Ses subordonnés, qui n’entendent goutte à notre discussion, chuchotent entre eux.


  «Oui! m’exclamé-je à tout hasard en lui tendant la main, cropéta tou! cropéta tou!»


  Je l’ai sauvé, semble-t-il. Il me serre la main avec fougue et me tapote l’épaule. Ses assistants nous applaudissent. On m’apporte des photos de moi que je ne connais pas. Et pour cause: j’ai trente ou quarante ans dessus! Je dédicace à tour de bras. Je parle à chacun avec bonhomie, un zeste de supériorité, et un poil de paternalisme: que diable! je peux me le permettre, j’ai six cents ans de plus que tout le monde ici!… La gloire a quelque chose de grisant. On s’incline devant moi. Le directeur rayonne de bonheur et d’orgueil.


  Quand nous sortons du bureau, Antigor et moi, nous portons chacun le Badge et la Clé qui doivent nous permettre de passer sans problème les îlots de surveillance et les portes blindées. De plus, le directeur a fait parvenir ses consignes à tous les points névralgiques de l’énorme édifice. Nos désirs seront des ordres: l’Exsilium nous est ouvert, depuis la cave jusqu’aux combles.


  Mais un seul lieu m’intéresse: le cachot 1012. C’est là que Juliette est enfermée.


  Nous allons vers les niveaux inférieurs. Pas d’ascenseurs pour nous conduire mais des escaliers massifs, des couloirs sombres, pareils à ceux des forteresses moyenâgeuses, et d’autres escaliers encore, avec des marches qui n’en finissent pas de s’enfoncer vers je ne sais quel tréfonds. On nous a pourtant proposé une espèce de fauteuil volant pour nous conduire au cachot 1012, un engin très fun, avec cuir et diodes clignotantes, qui m’a tenté pendant quelques secondes; j’ai refusé d’en profiter: je me doute qu’on n’a pas fait la même offre à Juliette lorsqu’on l’a amenée dans ce lieu sordide. Je veux refaire le chemin qu’elle a fait, pas à pas, je ne me sens pas le cœur d’arriver chez elle dans un carrosse de luxe.


  On dirait que le concepteur de l’Exsilium a voulu que ce lieu soit lugubre et malsain. Il y fait épouvantablement chaud. Nous passons devant divers îlots de surveillance: parfois c’est un poste de garde occupé par des geôliers au visage inexpressif, de type Lesage; parfois c’est l’œil d’une caméra, qui nous identifie des pieds à la tête, et qui nous suit longtemps. Pas d’humains par ici. Je respire mal. Il fait sombre. Nous sommes au plus profond de l’Exsilium. Les cellules de ce bout du monde sont creusées à même la paroi rocheuse, qui porte des moisissures vertes ou brunes, des cloques, des coulées blanchâtres. Avec quelques efforts, un peu de peinture, des spots, que sais-je! on aurait pu rendre cet endroit présentable. Je persiste à croire que Juventa n’a pas voulu fournir ces efforts, exprès.


  De loin en loin, des gouttes tombent de la voûte; leur tintement est le seul bruit du couloir. Cachot 1012. Blindage. Petit hublot de surveillance. Je demande à Antigor d’ouvrir la porte rouillée et de m’attendre dans le couloir. J’entre, le cœur battant.


  À la faible lueur d’une lampe murale, je l’aperçois, recroquevillée dans un coin, tremblante. Elle a entendu qu’on ouvrait la porte, elle a eu peur.


  «C’est moi, dis-je. Jonathan…»


  Et je ne bouge pas. Je ne veux pas l’effrayer. J’attends qu’elle me reconnaisse. Elle lève les yeux vers moi. Oh! le sourire de Juliette… Je m’approche vite. Elle cache son visage dans ses bras et se met à pleurer.


  «Ne me regarde pas…


  —Allons…»


  Doucement, je lui parle. Je lui dis des mots tout simples. Des mots insignifiants qui ne méritent pas d’être rapportés. Je n’ai pas l’habitude de ces mots-là et ils ont du mal à sortir. Ils pèsent une tonne. Je ne sais pas consoler, je n’ai jamais eu l’occasion d’apprendre. Mais peu importe, je continue de discourir, lentement, gentiment, à voix basse. Depuis combien de temps Juliette n’a-t-elle pas entendu une voix amie?


  «J’ai… un cadeau pour toi.»


  Depuis quelques secondes, elle a cessé de pleurer. Elle ose enfin lever les yeux mais, gênée, elle m’avertit:


  «Je ne suis pas très présentable en ce moment… Il ne faut pas me regarder… de trop près.»


  Elle a maigri. Elle porte une marque bleue à la joue. Quelqu’un l’a frappée. Je hais Juventa de toutes mes forces.


  En deux mots je lui explique comment je suis arrivé jusqu’à elle; l’expédition nocturne avec les copains à la recherche du timéopatrème perdu… l’épisode transmag… la traversée du désert… Et puis…


  «Tiens, dis-je en lui tendant un paquet cadeau. Tu peux ouvrir.»


  Elle tire sur le ruban, déchire le papier; à l’intérieur, elle trouve d’abord sa photo, celle que j’ai dérobée dans sa chambre et que j’ai réussi à conserver intacte contre vents et marées; elle trouve aussi un flacon de parfum.


  «Je suis passé par la ville, tout à l’heure. J’ai testé un tas d’échantillons. J’aurais bien aimé trouver un parfum à la vanille… Mais la dame n’en avait pas. Alors, j’ai essayé de lui faire comprendre à qui je destinais ce parfum: une fille brune, intelligente et secrète, une fille qui a les plus beaux yeux du monde… Alors elle m’a tout de suite conseillé celui-ci.»


  Juliette hoche la tête sans rien dire. Je vois bien qu’elle est émue. Elle ouvre le flacon, verse quelques gouttes dans la paume de sa main et se parfume avec un plaisir indicible.


  «C’est le plus beau cadeau qu’on m’ait fait de toute ma vie, dit-elle.


  —Tu exagères beaucoup…


  —Je n’exagère pas.»


  Sa voix tremble un peu. Elle me regarde avec beaucoup de curiosité et elle me fait un aveu étrange:


  «Je savais que j’avais raison.»


  Je ne comprends pas…


  «Parle-moi de toi, dis-je. Finalement, je ne sais rien…»


  Elle respire profondément, puis elle commence à se raconter, d’une voix ferme cette fois, sans émotion notable. Elle est née sur Juventa en l’an 713. Elle n’a jamais connu ses parents, qui l’ont abandonnée à sa naissance. Très vite, à l’orphelinat, on lui a découvert des capacités télépathiques exceptionnelles, et, à cause de cela, dès l’âge de onze ans elle a été choisie pour être formée au rôle d’Orchidée:


  «Je devais t’attirer, te piéger. On t’a peut-être expliqué déjà. Un jour je t’aurais invité à la maison pour un goûter, ou pour faire un devoir. Mes parents– enfin: mes prétendus parents– t’auraient drogué, installé dans le Transmag… Voilà ce qui était prévu depuis toujours. C’est ce qu’on appelle chez nous le Jour du Rapt. Et certainement, ce Jour a eu lieu plusieurs fois, puisque la Chronique l’affirme. Et par conséquent, plusieurs fois déjà j’ai dû accomplir ma mission sans encombre. Mais cette fois…


  —Il s’est passé quelque chose?»


  De nouveau elle m’observe avec intérêt. Je suis gêné. Sans doute perçoit-elle mon trouble car elle détourne son regard et reprend aussitôt:


  «Je ne sais pas si tu te souviens… Un jour, après l’école, tu m’as suivie, de loin. Mon piège commençait à fonctionner et ma première réaction, ça a été d’être fière. Je travaillais pour la gloire de Juventa… Et puis, en me retournant, je t’ai vu qui mangeais les baies d’un arbuste, pour donner le change, pour… Enfin, j’ai ressenti un drôle de choc. C’était tellement…


  —Ridicule, dis-je en rougissant. Vraiment, c’était crétin de ma part de me conduire comme ça. Quel grand dadais! Je me rappelle ce moment. C’est l’un de mes pires souvenirs, tu sais, je me suis conduit comme un vrai môme!


  —C’est cela. Un enfant. Et j’ai pensé à ce qui t’attendait…


  —Ce qui m’attendait?… C’est-à-dire?… Je crois que je vais devenir gouverneur, on me l’a assez répété. Ce n’est pas cela?…


  —Si.»


  Elle se tait tout à coup. Et pourtant, je continue d’entendre sa voix!


  «Je pressens qu’on nous surveille. Des micros sont peut-être dissimulés dans ces murs. Je vais communiquer avec toi par télépathie, comme pour le grand prêtre Laocoon… De temps en temps, nous parlerons à haute voix et nous dirons des choses sans importance.


  «Tu vas devenir gouverneur. Tu vas donner la Constitution à cette planète et initier la Chronique… Mais il y aura autre chose. Et cela, bien sûr, on ne te l’a pas dit… Tu vas devenir le premier tyran de Juventa…


  —Moi? Un ty…


  —Chut!… Peu de temps après son arrivée, le groupe des mille enfants a connu de sérieux problèmes. Des bagarres, des vols, des querelles pour le pouvoir. Même entre enfants!… Il faut croire que la violence est bien ancrée dans le cœur des humains. Avec l’aide de quelques amis, tu as réussi à prendre la tête du groupe. Je crois vraiment que tu étais animé des meilleures intentions. Mais très vite, par la force des choses, tu as dû te montrer sévère, impitoyable, cruel même envers ceux qui refusaient de t’obéir…


  «Tu comprends?… En t’attirant dans le Transmag le jour du Rapt, j’aurais été responsable de ta vie future et des crimes qui vont être commis en ton nom…


  —Je suis incapable de faire du mal à quelqu’un!


  —Ne parle pas si fort… Je ne dis pas que tu vas tuer de tes propres mains. Je l’ignore. La Chronique est très floue à ce sujet. On sait seulement que la répression contre les Rebelles a été terrible…


  «À partir du jour où j’ai commencé à réfléchir à tout cela, mes relations avec mes pseudo-parents se sont détériorées. Nous avons eu des discussions violentes. Ma nouvelle attitude les désorientait au plus haut point, et des bizarreries sont apparues dans leur comportement. Ils ont conclu que je n’étais plus une Orchidée fiable. Ils m’ont renvoyée ici pour… pour vérification, disons.


  —Que vas-tu devenir?


  —Ce parfum est fabriqué avec les fleurs d’un arbre nommé guélazara.


  «J’ai trahi, je vais être punie. Mais ce n’est pas une condamnation à mort qui m’attend. Pas vraiment: on va me pousser hors de Juventa lors d’une Cérémonie de l’Exil. Je serai abandonnée dans le désert que tu connais…»


  Pendant quelques secondes, elle détaille mon visage avec une attention telle que j’en suis troublé.


  «Dis-moi, reprend-elle, on raconte qu’il y a des monstres là-bas, et que c’est eux qui font la besogne en massacrant les Exilés… Tu as rencontré des monstres dans le désert ou bien est-ce que c’est une fable?…»


  Je me souviens avec une inexprimable horreur: les Yeux-Rouges, le crâne que Jeteur-de-Fumier nous a montré avec gourmandise!… Est-ce ainsi que les Exilés finissent?… Est-ce ainsi que Juliette doit finir?


  «Je comprends…, poursuit-elle sans attendre la réponse à sa question. Je dois te faire un dernier aveu, pardonne-moi: l’Exsilium et ses cachots, la Cérémonie de l’Exil… c’est toi qui les as inventés…»


  Je suis accablé par les révélations de Juliette. Et je comprends alors la recommandation de la pauvre Odéa: Il ne faut pas grandir, maître Jonathan… L’idée qu’un jour je ferai du mal autour de moi me terrifie. Pour obtenir quoi? La gloire? Le pouvoir?… Je n’ai même pas seize ans. Je pense à tant d’autres choses. Mon seul rêve, c’est de me retrouver dans une île déserte avec Juliette, rien que le ciel bleu et la mer autour de nous. Qu’ai-je à faire de fonder Juventa! Je hais cette planète. Je refuse d’être choisi par elle. Je veux vivre chez moi, avec les gens que j’aime, sans faire de mal à mes semblables… Quelle sensation bizarre, et horrible à la fois, d’éprouver de la honte pour des actions qu’on n’a pas encore commises!… Mais si je dois devenir un assassin, si une bête malfaisante se prépare à naître en moi, autant m’éclater tout de suite la tête contre les murs!…


  «Puisque tu savais ce que j’allais devenir, dis-je à Juliette, tu aurais dû me tuer… Me pousser sous les roues d’une voiture à la sortie de l’école. M’empoisonner. Je suis piégé maintenant.»


  La plus belle gifle de ma vie! Je n’ai même pas eu le temps de la voir venir.


  «Tu es libre! crie-t-elle. Aucun destin n’est écrit. Bats-toi! Moi, j’ai fait ce que j’ai pu…»


  Avant que je puisse répondre, la porte du cachot s’ouvre violemment. Antigor paraît. Il devait nous observer par le hublot depuis un moment et la gifle que Juliette m’a donnée le met hors de lui! Il la traite de tous les noms, et il marche vers elle, son énorme poing levé. Je m’interpose:


  «Antigor, arrête! Je t’interdis de la toucher!»


  Il m’écarte de son chemin avec adresse, en évitant de me faire du mal, mais sa rage contre Juliette n’est pas entamée. Dans sa cervelle d’artéfax, le geste du matricule 12ZM3ZA est un crime de lèse-majesté. Comment pourrait-il comprendre, lui qui n’a pas de cœur, qu’une gifle, entre humains, n’est pas forcément un acte de guerre?… Ce monstre froid va frapper ma copine à mort! Je m’accroche à lui de nouveau et, pendant qu’il tente de me repousser en douceur une seconde fois, je dégage le pistolaser hors de son étui. Puis, sans trop savoir ce que je fais, je tire à bout portant dans la poitrine de l’archandroïde.


  Un humain aurait été projeté en arrière avec violence et se serait écroulé. À peine si Antigor a vacillé. Étonné, il observe son bel uniforme troué, et le minuscule entonnoir que le dard de lumière a creusé dans sa poitrine; quelques étincelles et un fil de fumée bleue s’en échappent. Il pose un doigt sur sa plaie. Quand il ôte son doigt, la plaie a disparu, miraculeusement guérie. Il relève alors la tête et me dit assez ridiculement:


  «Je ne sais pas mourir… Maître, soyez assuré que je ne vous ferai aucun mal, mais il faut que le matricule 12ZM3ZA paie: personne n’a le droit de porter la main sur Juventa.»


  Il avance d’un pas. Je pourrais tirer dix fois, et ça ne servirait à rien… Ferronne me l’a dit avec orgueil, aucune arme connue ne peut venir à bout d’Antigor… Un autre pas. Derrière moi, Juliette apeurée gémit. La sueur coule à mes tempes. Je pense. Je pense à cent mille kilomètres heure! Une idée folle me traverse l’esprit. Une idée qui m’aurait répugné en d’autres circonstances. Mais je crois bien que c’est le seul moyen de me faire obéir de la brute… Je colle le canon de l’arme contre ma tempe et, de ma voix la plus ferme, je tente le plus grand bluff de ma vie:


  «Si tu ne m’obéis pas maintenant, Antigor, je me fais sauter la cervelle… Tu comprends ce que ça veut dire? Plus de Moi! Plus de Jour du Rapt et plus de Chronique! Plus de Juventa! Plus rien! L’apocalypse complète! Le Néant! L’Échec sur toute la ligne à cause de toi!…»


  Antigor s’est immobilisé. La situation est nouvelle pour lui, incompréhensible peut-être… Il a été conçu pour me protéger contre toutes sortes d’agresseurs: mais pas pour me protéger contre moi-même!… Je profite de mon avantage:


  «Tu vas nous aider à sortir d’ici. Tu feras exactement ce que je demande. Compris?»


  Il fait oui de la tête. Tout en le surveillant du coin de l’œil, j’aide Juliette à se lever:


  «Prépare-toi, Juju… On rentre à la maison…»
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  ANTIGOR OUVRE LA MARCHE.


  Juliette suit, tête basse, à bonne distance, et je chemine à ses côtés, le pistolaser à la main, comme si je la surveillais. Les geôliers des postes de garde nous observent avec un peu d’étonnement. Parfois, l’un d’entre eux ose nous demander pourquoi nous avons tiré hors de son cachot le félon 12ZM3ZA. De sa voix glaciale, Antigor répond sans l’ombre d’une hésitation: Raison d’État… Les Lesage hochent la tête; ils nous laissent passer.


  Je me méfie d’Antigor. Bien malin qui pourrait prévoir ses réactions. Je dois rester sur le qui-vive. Il me suggère de passer par le bureau du directeur avant de quitter l’Exsilium. Simple question de courtoisie, affirme-t-il. Mais le directeur ne me semble pas homme à se laisser abuser aussi facilement que les Lesage par la prétendue raison d’État d’Antigor. Mieux vaut filer au plus vite.


  «Au diable la courtoisie! dis-je. Conduis-nous directement au vaisseau. Et n’essaie pas de jouer au plus fin!»


  Nous débouchons dans la cour. Juliette est éblouie par le soleil, qu’elle n’a pas vu depuis une éternité. Elle garde les yeux fermés et, de ma main libre, je la guide en lui tenant le bras. Si près d’elle, je constate combien son parfum est grisant. Je le lui confirme à l’oreille. Elle rougit et je suis très ému. Dire que j’aurais pu ne plus jamais la revoir! Mais je ne me déconcentre pas pour autant, je ne souris pas, afin de rester dans mon rôle de gardien convoyant un prisonnier.


  Nous sommes au vaisseau. Les six soldats à gants blancs qui nous ont accueillis tout à l’heure sont encore là. Ils claquent des talons, et ne s’émeuvent pas le moins du monde de nous voir revenir à trois. Ils pensent que nous avons reçu du directeur l’autorisation d’emmener un prisonnier, bien sûr!


  Nous montons dans l’avianef. Antigor s’installe aux commandes. L’engin vibre puis décolle. En bas les six soldats, de plus en plus petits, regagnent leurs quartiers dans un ordre impeccable.


  «Où dois-je aller? demande Antigor.


  —Attends un peu.»


  J’interroge Juliette à voix basse, longtemps. Puis:


  «Direction l’Ombilic, niveau -12. Au galop! Et ne t’avise toujours pas de manigancer une entourloupe, bonhomme!»


  L’avianef fuse dans l’espace. Je suis euphorique. Juliette frissonne. Elle me conseille de ne pas me montrer aussi désinvolte lorsque je m’adresse à Antigor: malgré son adoration pour Juventa et pour moi-même, il reste une machine, et le moindre bug dans ses programmes pourrait déclencher des réactions désastreuses. Je hausse les épaules. J’ai confiance en moi. Je suis intouchable et Adam Pacha Ferronne, un cher collègue qui tient à moi comme à la prunelle de ses yeux, ne me refusera certainement pas le service que je vais lui demander…
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  Branle-bas de combat! Nous sommes dans le sous-sol de l’Ombilic, plus précisément dans une salle immense nommée Terminal des Transmags, un lieu quasi sacré, le cœur de Juventa. Jamais on n’y a vu pareille effervescence! Aujourd’hui va se jouer le Jour du Rapt, le Retour: j’ai décidé de ramener chez moi tous mes amis. Je joue franc-jeu avec Adam Pacha Ferronne, qui s’est déplacé en personne, évidemment, avec nombre de membres du Cénacle:


  «Vous aviez raison, gouverneur, dis-je, nous les Terriens du Premier Âge, nous pouvons être affreusement sentimentaux. Ma vie n’a pas autant d’importance qu’on veut bien le répéter. Par contre, j’aime mes amis, et je ne peux pas imaginer qu’on puisse leur faire du mal. Avez-vous donné les ordres pour Charlie et Grégoire?»


  Ferronne hoche la tête en signe d’assentiment. Je me tourne vers Juliette et je l’interroge du regard.


  «J’ai capté sa pensée, répond-elle. Sur ce point-là, on peut lui faire confiance, il ne ment pas.»


  Cependant, le gouverneur ajoute froidement:


  «Tu ne fais pas le bon calcul, mon garçon. Tu te trompes de camp. Ton destin est du côté de Juventa, et pas du côté de la Terre du Premier Âge. Tu as charge d’âmes à venir. De millions d’âmes! Réfléchis encore… Et tiens! si tu éprouves des sentiments pour la jeune fille que tu es allé chercher dans l’Exsilium, Juventa saura être compréhensive, nous lui laisserons la vie et nous la traiterons aussi bien que tes camarades, en ton honneur! Que dire de plus?»


  Nous lui laisserons la vie… Ces paroles ont échappé à Ferronne tout naturellement, tout bêtement… Je suis sûr qu’il ne se rend même pas compte de l’énormité de cet aveu, du scandale qu’il représente pour moi! Ainsi, on avait effectivement prévu d’éliminer Juliette, de l’exécuter comme une vulgaire criminelle…


  Nous attendons. Ma gorge est nouée. Cent personnes surveillent mes faits et gestes. Antigor ne me quitte pas des yeux. Juste en face de moi, sur les gradins d’un hémicycle, j’ai Ferronne et des membres du Cénacle, complètement affolés lorsque le canon frôle ma tempe d’un peu trop près: il est vrai que, si le coup partait par mégarde, la bonne logique voudrait que Juventa disparaisse aussitôt dans la même fraction de nanoseconde! Et comme nous ne sommes pas en l’an 728 mais en l’an 727, il y a fort à parier que cette disparition non prévue par la Chronique serait définitive.


  Nous n’en sommes pas là. D’ailleurs je tiens à la vie, immensément, comme la plupart des humains. Les soldats armés demeurent immobiles: on leur a donné l’ordre de rester calmes. Seul parmi les militaires, et c’est étonnant de sa part, l’archandroïde semble nerveux. Partout des ingénieurs s’affairent autour d’ordinateurs qui mettent au point les calculs nécessaires à la téléportation. Juliette se trouve à mes côtés. Elle connaît ces préparatifs et veille à leur bon déroulement. Derrière nous, s’alignent des dizaines de Transmags. Nous en avons choisi un qui compte quatre places. Des techniciens le préparent.


  Mes copains arrivent enfin. Ils sont vêtus d’un uniforme pareil au mien. Comme ils s’approchent en souriant et en faisant de grands gestes, une bizarre inquiétude me traverse l’esprit; quand ils sont à trois pas de moi, je pointe mon arme sur eux:


  «Stop!»


  Ils s’immobilisent, stupéfaits. S’agit-il de mes amis? d’artéfax? d’images virtuelles?


  Je me tourne vers Juliette:


  «D’après toi?…»


  Elle sourit et fait oui de la tête:


  «Je lis dans leurs pensées, dit-elle, ce sont les vrais et ils sont très heureux de nous revoir.»


  Elle va vers Charlie et Grégoire, leur fait la bise, et je réalise avec un peu d’amertume que moi, je n’ai pas eu droit à cette faveur. Dans les minutes qui suivent, mes copains et moi nous échangeons les informations que nous possédons. En fait, Grégoire et Charlie ne savent rien. Durant notre séparation, des ingénieurs les ont étudiés sur toutes les coutures afin de mettre au point des artéfax à leur image; mais on ne leur a pas dit pourquoi. En quelques mots, j’explique tout ce que je sais. Ils n’en reviennent pas.


  «Toi? Gouverneur? dit Grégoire incrédule. C’est une blague?»


  L’heure n’est pas à la blague. Juliette capte des conversations inquiétantes entre Ferronne et plusieurs membres influents du Cénacle. Un fanatique préconise un assaut immédiat et musclé; il est persuadé que je ne mettrai pas ma menace à exécution. Un autre abonde dans son sens: puisque je dois devenir le premier gouverneur de Juventa, je ne peux pas mourir ici et maintenant. Un troisième est encore plus expéditif: Que les tireurs d’élite abattent la fille et les deux garçons! dit-il, Dieu reconnaîtra le sien!… Antigor s’approche. Ferronne calme son monde. Il affirme que je ne pourrai pas échapper à mon destin. Il faut attendre et laisser faire.


  Le moment est venu. Juliette vérifie les réglages. Nous nous installons dans l’étui vitré, bardé d’électronique, à peu près semblable à celui qui se trouvait dans le sous-sol des Lesage.


  «As-tu bien réfléchi?» me demande une dernière fois Ferronne.


  Je fais oui de la tête. Il adresse alors un signe au poste de commande. La porte de notre abri de verre se referme. En face de nous, au-dessus de la foule qui nous observe, un cadran mural égrène les secondes à rebours. 10… 9… Des éclairs bleus nous bombardent. 7… 6… Je glisse le pistolaser dans ma ceinture, je me cale dans mon fauteuil. J’entends Charlie gémir et prononcer d’une voix de fausset Que je n’aime pas ça! Grégoire, lui, est imperturbable, très concentré. Je jette un coup d’œil à Juliette; elle me sourit. Mon cœur bat la chamade, 3… 2… ma vue se trouble… mais je vois tout à coup une forme qui dévale les gradins! qui se précipite vers notre bulle! c’est Antigor qui n’a pas su maîtriser sa rage et qui, poings serrés, se propulse de tout son poids contre la paroi de verre– immense lueur d’apocalypse dans le même instant!… ZÉRO.
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  NOUS OUVRONS LES YEUX À PEU PRÈS EN MÊME TEMPS.


  Nous nous trouvons dans le sous-sol des Lesage, en aussi bonne forme que possible. De l’autre côté de la vitre, nous apercevons les restes de la pseudo-mère Lesage éparpillés sur la console entre les manettes et les claviers. À peine si Juliette accorde un regard aux débris de l’artéfax. Pour notre amie, ce n’était pas une vraie mère, bien sûr.


  Très vite, par précaution, Juliette s’empresse autour des commandes du Transmag, et s’emploie à le rendre inutilisable. Pendant ce temps, mes copains et moi nous quittons l’étui et nous nous dégourdissons les jambes. Comme nous sommes heureux de nous retrouver ici sains et saufs! Nous marchons entre les flaques de glu verte, à peine sèche, et nous prenons garde à ne pas rouler sur les billes qui traînent sur le carrelage. Au fond, nous avons quitté cet endroit il y a une minute! Dans un coin nous apercevons la hache et nous nous rappelons la grande peur de Charlie.


  «J’aurais voulu vous y voir! s’exclame-t-il. C’est moi qui étais dans le collimateur, comme d’habitude! Malédiction! Tout est fini mais j’ai hâte de ficher le camp d’ici.»


  Grégoire observe Juliette, qui continue de s’activer dans le Transmag. Et il fait claquer sa langue.


  «C’est vrai qu’elle est super mignonne, nous chuchote-t-il en guise de commentaire. On a bien fait d’aller la chercher. J’ai une proposition à lui faire.»


  Avant que nous ayons pu lui demander quoi que ce soit, il court rejoindre notre copine. De loin, nous les voyons parler. Juliette hoche la tête. Ils reviennent.


  «Voilà, explique Grégoire. Juliette ne peut pas rester ici, dans cette maison, toute seule. Le manoir de mes parents est immense. Nous avons un tas de pièces inutilisées. Juliette ne sera pas à l’étroit. Qu’est-ce que vous en pensez?


  —Je trouve que c’est une excellente idée, dit Charlie.


  —Je n’en pense rien, dis-je assez froidement. C’est à Juliette de décider.»


  Je me tourne vers elle.


  «J’accepte l’invitation de Grégoire, confirme-t-elle en me regardant avec franchise. Tu sais, je ne suis pas sur ma planète, je n’ai pas de parents, alors la solitude extrême, c’est difficile à supporter… Sachez que je vous aime tous les trois… Vous avez risqué votre vie pour sauver la mienne, je ne l’oublierai jamais. Désormais, je n’appartiens plus à l’espace-temps de Juventa et vous êtes ma seule famille…»


  Une question, parmi beaucoup d’autres, me tourmente:


  «Est-ce vrai que la Terre va disparaître dans quelques années?


  —Je suis persuadée que rien n’est écrit. Je sais des choses importantes. Si les autorités de votre planète veulent bien me faire confiance, des désastres pourront être évités. Il faudra m’aider à être convaincante. Je ne suis pas encore une adulte, et ma voix risque de ne pas avoir beaucoup d’écho.


  —Désormais tu auras quatre voix! s’exclame Charlie avec enthousiasme. Je propose qu’on se fasse maintenant un grand serment de fidélité et d’amitié, comme dans les films.


  —Waou! C’est une idée du tonnerre! Et on appellera notre groupe Les Quatre Cornichons, ironise Grégoire.


  —S’il faut un nom, dis-je, pourquoi pas les Zatomcrochus?


  —Les atomes crochus? s’étonne Juliette.


  —Non non, avec un Z, rectifie Charlie qui– une fois n’est pas coutume– semble lire dans les pensées!… J’étais leur chouchou à ces loustics, sans fausse modestie, et les copains peuvent en témoigner. J’aurais même pu être leur roi si j’avais voulu!…


  —On t’expliquera plus tard, dis-je à Juliette qui, apparemment, ne comprend pas tout. L’idée de Charlie me paraît excellente. Jurons.»


  Nous tendons le bras, nos doigts se touchent, et nous prêtons un serment naïf et émouvant, à la gloire de notre planète et de notre amitié. Nos bras sont encore tendus lorsque des gouttelettes laiteuses s’écrasent sur nos mains. Nous levons la tête tous ensemble: quelle horreur nous découvrons là-haut! Nous reculons d’un même élan.


  Une masse gélatineuse, pareille à un nuage, flotte au plafond. Elle grossit, s’étend. Des cloques y gonflent de place en place, par à-coups, et sous leur peau tendue et luisante, on dirait que des larves d’insectes grouillent. Un liquide blanchâtre suinte de ces hernies. Et d’un seul coup, ce cocon crève, un torrent de liquides gluants et de corps croule sur le carrelage. Nous n’en revenons pas! Empêtrés dans la bouillie poisseuse, ce sont trente ou quarante Antigor que nous découvrons! Ils se redressent peu à peu! Les plus grands mesurent cinquante centimètres, les plus petits à peine dix! Tous se ressemblent! Tous tiennent à la main un rasoir-laser adapté à leur taille!


  «L’archandroïde a été téléporté à l’extérieur du Transmag! crie Juliette. Sa structure moléculaire a été fragmentée durant le transfert! Prenez garde!»


  Les deux premiers Antigor, les plus grands, se dirigent vers Juliette au pas de course! J’ai juste le temps de saisir le pistolaser passé à ma ceinture et je tire. Trois, quatre fois!… Si le véritable archandroïde était quasi invulnérable, heureusement pour nous ces clones rapetissés sont fragiles. Les dards du pistolaser les font exploser. Mais leurs rasoirs restent dangereux. L’un des plus petits, pas plus haut que trois pommes, réussit à taillader le mollet de Grégoire par-derrière. Le baron hurle. Le sang coule. Aussitôt, Charlie s’arme de la hache qui a jadis failli lui coûter la vie, et fend menu le traître qui a osé s’attaquer à notre copain.


  Nous nous défendons bec et ongles! Dards de pistolaser, coups de hache, de bêche, coups de pied, que sais-je?… Combien de temps dure cette frénésie?… De tout le groupe, je suis le seul indemne. Aucun des Antigor ne cherche à me faire du mal. Et pourtant, grâce à mon arme surpuissante, c’est moi qui en détruis le plus. Bientôt, courant et bondissant au milieu d’un carnage de clones écrabouillés, il ne reste qu’un seul fragment vivant de l’artéfax qui fut la gloire technologique de Juventa. Grégoire l’a bloqué dans un angle de la pièce; comme il s’apprête à lui régler son compte avec un marteau, j’arrête son geste. Je vide un bocal qui contenait des clous, j’y glisse le modèle réduit d’Antigor désarmé, et je tourne le couvercle.


  «Il y avait la lampe d’Aladin, dis-je, il y aura désormais le bocal de Jonathan.


  —Avec un mauvais génie dedans», ajoute Juliette.


  ÉPILOGUE


  Plusieurs jours se sont écoulés depuis notre retour de Juventa.


  Notre premier projet, à mes copains et moi, a été de décider d’une prochaine réunion familiale au sommet, afin que soient adoptées des mesures d’urgence; la famille de Grégoire, celle de Charlie, et la mienne, se retrouveront bientôt dans le manoir des La Motte-Frémond, en compagnie de Juliette bien sûr, et de quelques personnalités haut placées, triées sur le volet, notamment des scientifiques qui travaillent avec papa à l’Université. Nous, les enfants, nous avons en effet jugé que les adultes doivent savoir ce qui nous est arrivé, et nous espérons qu’ils nous viendront en aide.


  Parce que, je dois le dire, il y a deux ou trois choses que je ne comprends toujours pas, bien que j’y aie réfléchi énormément, et ce sont des choses qui me font peur. Je me souviens des paroles de Dorik: Bienvenue, maître Jonathan. Que votre retour à Juventa soit heureux! Sainte est la Chronique!… Comment Dorik pouvait-il savoir que j’allais surgir du désert en 727?… Comment la Chronique pouvait-elle avoir prévu mon retour?… Et plus tard, Adam Pacha Lafleur ne m’a-t-il pas confirmé que Juventa m’attendait pour l’an 727?…


  En fait, je crains terriblement de comprendre. Imaginons– et j’espère que cela ne se produira pas!– que les Juventistes parviennent à m’enlever dans quelques mois. Une fois que je serais devenu gouverneur de Juventa, et que j’aurais commencé à rédiger la chronique, j’annoncerais sous forme de prophétie: Jonathan Pacha Lafleur reviendra en 727 de l’ère juventiste. Le désert sera moins fort que lui. Il repartira sur sa planète pour accomplir ce qui doit être accompli… Évidemment, ce serait facile pour moi de faire une telle prophétie puisque je viens de vivre ces événements!


  Mais justement, pour qu’une telle prophétie ait été formulée un jour, il faut que dans un Cycle précédent j’aie déjà vécu l’aventure avec Charlie et Grégoire!… Donc, je viens de la vivre pour la deuxième fois– au moins!… Et dans ce cas, cela pourrait signifier que je risque de la revivre encore et encore, jusqu’à la fin des temps!


  J’ai du mal à remettre mes idées en place. J’ai gavé Max avec toutes les données que je possède mais il ne m’a pas fait avancer d’un pouce. Problème trop complexe. Je plante. Arg!… Je tourne en rond, exactement comme Juventa qui n’en finit pas de revenir au jour de sa naissance.


  Parfois, la nuit, un cauchemar m’éveille. Alors j’ouvre un tiroir de mon bureau et je sors le bocal qui contient l’archandroïde. Toujours Antigor me salue bien bas. Je pose le bocal sur mon bureau. À l’intérieur, le petit être s’assoit en tailleur, croise les bras, et il demeure immobile, les yeux à demi clos. À demi clos seulement, car il m’observe lui aussi, et il pense…


  Je suppose qu’il pense à la même chose que moi… Au Jour du Rapt… À Juventa la Glorieuse… Je me lève alors, je vais à la fenêtre et je cherche dans le ciel l’étoile Gamma de la Balance… Peut-être que Juliette se trompe sans le savoir. Peut-être qu’elle n’a jamais réussi sa mission, dans aucun Cycle. Et peut-être qu’une autre Orchidée se prépare à entrer en action, là-bas, pour l’an 728…


  Si un jour je dois devenir…


  Je secoue la tête et je refuse d’aller plus loin dans l’enchaînement de mes pensées… Je suis prêt à lutter de toutes mes forces pour aider ma planète: la seule, la vraie– la Terre!


  Je range Antigor dans son tiroir. Je m’endors en pensant tendrement à Juliette. C’est elle qui a raison. Rien n’est écrit et je suis libre.
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  1Morphée: fils de la Nuit et du Sommeil, dieu des Songes. Un bon copain de collège.


  2Jamais Charlie n’a employé de sa vie un juron aussi distingué, vous pensez bien. Mais j’aimerais que mon texte garde une certaine tenue littéraire en toutes circonstances. Aussi, après réflexion, j’ai décidé de remplacer toutes les grossièretés de Charlie par Malédiction! Évidemment, cela risque d’être un peu répétitif. Si à un moment donné vous n’en pouvez plus, n’hésitez pas à remplacer mentalement le Malédiction! de Charlie par votre juron préféré. Comme ça, mine de rien, on jouera ensemble au Gros Mot dont vous êtes le héros. Cool.


  3Exoyaks: nom forgé par mes camarades; exo-, préfixe d’origine grecque signifiant à l’extérieur, en dehors (de notre Univers); et yaks parce que ces animaux ressemblent un peu, grâce à leur toison bien fournie, aux yaks du Tibet.


  4Surnom de notre prof de maths.


  5Charlie prétend que certains braconniers terriens pèchent à la grenade. Il affirme en rigolant qu’aucun ne pêche encore au pétard…


  6Avianef: de avis (oiseau) et navis (navire). C’est du latin. Étiennette a encore frappé.
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